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liHTIEIlSALL FRANÇAIS.— ACCIDENT ARRIVÉ A UN CHEVAL. 

RESPONSABILITÉ DE LA COMPAGNIE. 

Le 1" août dernier, M. Jamain , maître de manège à 

Versailles, a acheté à la vente publique du Tattersall fran-

çaispour le prix de 190 francs, plus les frais se montant 

à 18 fr. 81c, un cheval qu'il a laissé en pension dans les 

-mes du Tattersall. Le 10 août, le cheval, en ruant, est 

«tombésur la stalle qui était à sa droite ayant une de ses 

jioib d'un côté et l'autre de l'autre. Le palefrenier, pour 

j te tirer de cette position, dut soulever sa jambe et la faire 

«au-dessus d'une olive placée comme ornement à 

'fetwité postérieure de la stalle. Dès que le cheval fut 

■ dégagé, il tomba violemment dans la stalle, on s'a-

«çot alors qu'il avait la cuisse cassée, et il dut être livré 

Pfarrisseur. 

H. Jamain a assigné la compagnie du Tattersall fran-

« devant le Tribunal de commerce en paiement de la 

«aime de 210 francs, tant pour le prix du cheval que 

(tales frais de vente et les dix jours de pension qu'il a 

ifc directeurs du Tattersall ont prétendu que l'accident 

indéterminé la perte du cheval ne pouvait leur être 

"poté; que toutes les précautions avaient été prises, 

WBelecheval était placé entre deux stalles fixes de la 

'*nsion de celles qu'on trouve dans les écuries les 
•-«tenues. 

^Tribunal, après avoir entendu M
e
 Victor Dillais, 

rîy1- Jamain, et M0 Tournadre, agréé de la com-

Wedu Tattersall, a rendu le jugement suivant : 
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llentlu 1ue Jamain a confié à l'administration du Tat-
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 un cheval, avec mandat de lui donner tous les soins 
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"
e ce cheval a éprouvé dans les écuries de l'a Iministra-

L 'aCplde'it, cause de sa perte; que si la compagnie, 
i^'. re.user au paiement réclamé, prétend que l'accident 
Injfj^ par le vice naturel du cheva!, il résulte au con-
tli

Sa
i
t
? ̂ bats et renseignements fournis que l'accident doit 

''«a&r S0'1 * 'a mauvai-e construction des écuries, soit 
, jl°'p

nce des employés chargés des soins des chevaux ; 
iéd'm dommages-intérêts, attendu qu'il n'est pasjusti-

préjudice; 
l,|
ïLi.CeS-mol'k!' condamne la compagnie du Tattersall à 

W Ser 11 Jamain la somme de 210 francs avec intérêts et 

JUSTICE CRIMINELLE 
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encedeM. HéquetdeRoquemont, conseiller à la 

Cour impériale d'Amiens. 

■^uitede l'audience du 11 novembre. 

' ^ AFFAIRE DE LA BANDE LEMAIRE. 
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*W «ŒUX V,Uet i" — R. Je l'ai dit, c'est vrai, mais 
al*Sit, 15 !e runjielsiii) y «voir é« comme m 

D. Niez-vous encore avoir vu Deschamps, le ma heureux 
marchand de vaches qui a été assassiné, que vous connaissiez, 
le jour même de son assassinat, et l'avoir indiqué à Lemaire 
et a Hugot ?-— B. Pour ça, non ; je ne pouvais pas l'indiquer à 
personne, puisque je ne le connaissais pas. 

D. Vous niez toujours tout ce que disent Hugot et Lemaire 
sur la part que vous auriez prise à ce meurtre ? — R. Il faut 
bien que je nie, puisque je n'y étais pas. Je ne dis pas que je ne 
me suis pas trouvé avec eux le jour que vous dites, mais je 
suis parti avant qu'on fasse le coup. 

D. Je vous préviens que vous vous perdez par vos menson-
ges ; il n'y aura pas une de vos paroles qui ne sera relevée ; 
revenez donc à la vérité, dans l'intérêt de la justice et dans votre 
intérêt. Reconnaissez-vous vous être rendu à Vrely, pour re-
trouver Lemaire et Hugot et vous concerter avec eux pour 
commettre des vols ? — R. Je ne vous dis pas non ; je pouvais 
avoir l'idée de voler, mais pas d'assassiner. 

D. N'est-ce pas chez les époux Villet qu'a été arrêté un vol 
que vous deviez commettre à Carlepont, et, à cette occasion, 
la femme Villet n'a t-elle pas dit à Lemaire : « Marche, mar-
che toujours, Henri, et ne fais pas trop de dépenses pour ne 
pas éveiller les soupçons.» — B. Je crois bien qu'on a pu dire 
ça, mais ma mémoire est un peu embrouillée depuis si long-
temps. 

D. Dans cette même soirée, toujours dans la maison Villet, 
on vous prête ce propos : « Si les gens résistent, il faudra les 
assommer.» Ce à quoi Hugot vous aurait répondu : « Si tu es 
sûr qu'il y a 10,000 fr. dans la maison, et si on ne peut pas 
avoir l'argent, s'il faut les assommer, on les assommera. » — 
B. Ceci fst faux; je n'ai jamais assommé personne, et je ne 
veux pas commencer. 

D. Lemaire affirme positivement que vous avez proféré ces 
paroles? — B. Lemaire est un misérable; de ce qu'on peut 
avoir eu des malheurs pour des petits vols, on n'est pas com-

me lui un assassin. 
D. Vous avez même proposé à vos deux associés Hugot et 

Lemaire d'aller voler votre propre nièce, à Blérancourt? — 
K. C'est bien vrai que c'est moi, et c'était bien juste de la 
voler, ma nièce, elle qui nous a fait tort à la mort de ma mère; 
quand je lui aurais repris ce qu'elle nous avait fait tort, n'y 
aurait pas eu grand mal. 

D. Ce vol chez votre nièce n'était-il pas un prétexte dont 
vous vous serviez pour attirer Hugot et Lemaire à Bléran-
court et les décider, en leur montrant Deschamps, à fairrt un 
coup plus productif que celui de voler votre nièce ?— B. Nous 
ne sommes pas seulement allés ensemble à Blérancourt ; ce 
n'est que vers les cinq heures du soir que j'ai rencontré Le-
maire et Hugot sur la place de tilôrancourt. 

D. Lemaire et Hugot disent tous les deux que c'est vous qui 
leur avez désigné Deschamps.— B. H y avait douze ans que 
je n'avais pas vu D^schamps; il m'était bien impossible de le 
reconnaître, et je ne savais pas s'il était riche ou pauvre, 

maigre ou gras. 
D. N'avez-vous pas vu, à travers les fenêtres du café Liret, 

Deschamps fils tirer sa ceinture et étahr de l'or sur l'appui de 
la fenêtre? > 

Bourse : Je n'ai pas regardé par la fenêtre, ni vu de cein-
ture, ni d'or. 

D. Il y avait, non loin du café, un enfant de dix ans, le jeune 
Nuttier, qui gardait les vaches achetées ce jour-là par D. s-
champs; n'avez-vous pas donné deux sous à cet enfant pour 
s'é'oigner ?—B. Il mourait de faim, cet enfant, il m'a dit qu'il 
n'avait pas mangé depuis le matin ; je lui ai donné deux sous 
pour avoir du pain. 

D. A peine dix minutes après que l'enfant a été éloigné, Des-
charnps est sorti.—B. J'en ignore; c'est qu'alors j'avais quitté 

la place. 
D. Mais que faisiez-vous sur cette place"? — B. J'attendais 

deux frères, Julien René et Pierre Emile, pour les prier de 
faire des compliments à M. Vincent, maiie de leur commune, 
et au garde-champêtre. 

D. Tout vient prouver que vous étiez là au moment où Le-
maire a frappé Deschamps de deux coups de maillet sur la 
tète. — R. Non, monsieur, vous pouvez me croire; j'ai bien 
vu que Lemaire et Hugot avaient de mauvaises intentions, et 

je me suis en allé. 
D. Ah! vous convenez que Lemaire et Hugot avaient de 

mauvaises intentions?— R. Je ne nie pas ça, puisque c'est ça 
qui a fait que je les ai quittas. 

D. L'accusation dit que Deschamps, après avoir reçu les 
deux coups de maillet assénés par Lemaire, n'était pas mort, 
et qu'à vous troisvvous l'avez porté près le parc aux vaches, 
dans la crainte d'être surpris. Chemin faisait, vous vous se-
riez aperçu que Deschamps n'était pas encore mort, et, après 
l'avoir déposé par terre, Lemaire lui aurait brisé la tête à 
coups de talon de bottes, et vous, vous lui auriez tordu le cou 
dans sa blouse. — R. Je n'ai jamais tordu le cou à personne; 

je ne sais même pas comment ça se fait. 
D. Après ce crime accompli, vous vous êtes rendu au café 

Lauglet, vers les huit heures du soir ? — R. Oh! il était bien 

plus bonne heure. 
D. Oui, nous savons; c'est votre système d'alibi. Ce même 

jour et les jours suivants, dans toutes les maisons où vous 
vous êtes présenté, on vous a vu inquiet, égaré. L'un de ceux 
qui vous ont vu disait à son voisin : « Voilà une figure qui a 

fait au moins dix ans de prison. » 
D. Comment expliqueriez-vous que Hugot et Lemaire vous 

auraient proposé, chez les Villet, en leur présence, une som-
me de 100 fr. en 5 pièces d'or, pour votre part dans le crime 
de Blérancourt, si vous n'y aviez pas participé? — R. J étais 
effectivement chez les Villet quand Lemaire et Hugot ont par-
tagé l'argent. Ils avaient trouvé 1,000 fr. sur le marchand de 
vaches, comme vous savez; mais, ce soir.là, il n'était question 
que de 300 fr. Alors, comme je me trouvais là, et qu'ils étaient 
tous en bonne humeur de boire, Lemaire a dit : « Tiens, 
Bourse, quoique tu so:s un feignant, que tu t'es sauvé au mo-
ment de travailler, tu auras tout de même ta part; prends ces 
5 pièces do 20 fr. » Mais j'ai pas voulu salir mes mains avec 
le prix du sang ; j'ai refusé de prendre les 5 pièces d'or, et 
j'ai dit à Lemaire : « Tiens, IU vois bien", tu n'es qu'un co-
quin, tu aurais 100,000 fr. de rente que je ne voudrais pas me 
déshonorer à te donner ma fille en mariage. » (Cette, suscepti-
bilité de Bourse, l'homme qui a passé trente ans de sa vie en 
prison provoque dans l'auditoire une longue hilarité.; 

M le président Asseyez-vous. Accusé Hugot, levez-vous.Le2 
décembre, Bourse est venu chez Villet vous proposer d'al er 
voler à t arlepont, dans une maison où il y avait, disait-il, une 

grosse somme d'argent? -
Hugot: Oui, monsieur, c'est bien Bourse qui nous a parle 

de Carlepont. . 
D. Bourse n'a-t-il pas dit qu'il fallait assommer les gens de 

Carlepont ? — B. Je ne me rappelle pas. 
' D. Vous dites cela, parce que vous lui auriez répondu qu on 

les assommerait s'ils résistaient? 
D. Vous avez manqué le vol de Carlepont r— 11. Main..., 

oui monsieur, parce qu'un chien a aboyé, qu'il a même couru 
sur Bourse et qu'il lui a déchiré son pantalon; même qu'il 
nous a fait rire en njus disant qu'il l'avait déchiré avec un 

écbalas. ' 
D Vous êtes arrivés le matin, Lemaire, Bourse et vous, a 

Blérancourt, puis vous vous êtes séparés pour vous retrouver 
à cina heures du soir. Est-ce vous qui avez épie le marcha, d 
de vaches Deschampa? - R. Non c'est Bourse) comme ce*t 

itoaMiiwii«w*»• «*»»»»AmtiXmiSyplu * 

D',000 fr. dedans, et qui est entré dans le café pour bien dé-
visager Deschamps ; comme c'est lui aussi qui nous a dit de 

l'assommer. 
Bourse: C'est bien faux, monsieur le président ; c'est bien 

comme je vous ai dit que la chose a eu lieu ; moi, je n'ai rien 
vu, ni rien fait, m'élant en allé. Quand Deschamps est sorti 
du café, c'est Bourse qui a donné le maillet à Lemaire, qui 
lui en a donné deux coups sur la tête; il est tombé comme 
une masse; Lemaire m'a remis un portefeuille et je me suis 
sauvé en leur disant: « Malheureux! qu'est-ce que vous avez 
fait ! sauvez-vous, on va vous prendre! 

D. N'avez vous pas frappé Deschamps à la tête à coups de 
talon de botte et n'avez-vous pas aidé Bourse à lui tordre le 
cou ? — B. Il n'y a pas de danger pour ça; je ne suis pas 
dans le cas de donner une toque à une mouche. 

D. Quand avez-vous vu Deschamps fils qui cherchait son 
père? — B. Un moment après, Lemaire a dit: « Donnez-moi 
le maillet, que je le met'e à côté de son père. — Malheureux, 
je lui ai dit, c'est donc que tu n'y penses pas de faire des af-
faires pareilles? » Il m'a répondu: « Bah ! j'en tuerais un 

mille comme ça sans y penser. » 
D. Le même soir, vous êtes retournés à Vrély; racolitez ce 

qui s'est passé? — B. Les Villet nous ont demandé ce que 
nous avions fait ; Lemaire a raconté l'affaire de Blérancourt, 
mais il a dit que Deschamps n'avait fourni que 300 fr. au lieu 
du billet de 1.000 fr. que j'avais moi-môme trouvé dans le 
portefeuille; c'était une frime pour ne donner que 100 fr. à 
Bourse et 60 fr. à Vdlet. Bourse n'en a pas voulu ; c'est là 
qu'il a dit à Lemaire qu'il était un coquin, e^qu'il aurait 
100,000 fr., qu'il ne lui donnerait pas sa fille en mariage. 
Après qu'il a eu changé le billet, Lemaire m'a donné 400 fr.; 
moi, je ne voulais pas les prendre, mais j'ai eu peur qu'il se 
vengerait de moi, en disant que c'était moi qui aurais assom-

mé Descharm s. 

Lemaire, à son tour, est interpellé sur les faits qui ont 

précédé, accompagné et suivi le meurtre de Deschamps. 

Il confirme en grande partie les déclarations de Hugot à 

l'égard de Bourse. C'est Bourse qui leur a indiqué le vol 

de Carlepont, manqué, comme on sait, par les aboiements 

d'un chien. 

M. le président : Donnez des détails sur le meurtre. 
Lemaire : C'est dans un café autre que celui Liret qu'é-

tant en train de jouer au billard, Hugot et moi, Hugot m'a 
poussé le coude en me montrant le marchand de vaches, et 
disant : « Begarde un peu, il doit en avoir celui-là, des billets 
de banque; on pourrait le suivre, le soir, et on les aurait. Je 
veux le suivre pour le voler. » Je lui dis de rester tranquille, 
que Deschamps ne quitterait pas ses marchands. 

Après avoir confirmé les détars donnés par Hugot sur 

ce qui s'est passé dans le café et aux abords du café Liret, 

Lemaire continue en ces termes, toujours calme et de la 

voix la plus tranquille : 

Quand nous avons vu le marchand de vaches qui allait sor-
tir du café, Bourse m'a donné le maillet. Moi, je n'avais jamais 
assommé personne, je ne voulais pas. Bourse me dit : « Mar-
che toujours, assomme-le, il faut que nous payions le temps 
de prison que nous avons fait. » Sur ce coup de temps, Des-
champs est sorti, et Bourse m'a donné le maillet; je l'ai pris 
tout de même. Quand Deschamps a été à sept ou huit marches 
du café, je lui ai donné le premier coup de maillet ; il a tombé 
comme une masse, et Bourse et Hugot se sont jetés sur lui. 
Bourse voulait le fouiller, mais Hugot a dit de le porter plus 
loin, dans le parc; alors ils l'ont traîné à eux deux , moi sans 
y loucher, parce que j'avais toujours le maillet à la main. Je 
le croyais mort, mais en le posant à terre, il a remué ; Bour.-e 
lui a donné des coups de bottes sur la tête. Deschamps avait 
un chien noir qui est venu voir son maître; quand il l'a vu 
sur l'herbe, il a fait des hurlements et pleurait comme un en-
fant. L'homme était mort, mais Hugot lui serrait encore la 
main à la gorge. (Le saugfroid, l'impassibilité de Lemaire, la 
fermeté de sa voix, pendant cet horrible récit, glacent l'audi-

toire de stupeur.) 

La suite des déclarations de Lemaire, en ce qui con-

cerne les faits qui ont suivi le meurtre , la réunion chez 

Villet et le partage des dépouilles de la victime, est con-

forme à celles de Hugot. 
Comme toujours, Villet père, accusé de complicité 

pour avoir reçu sa part du crime, à savoir 60 francs et 

une cravate de soie noire à lui donnée par Lemaire, se ré-

cric contre une telle accusation. Je n'ai jamais tenu de 

clubs de voleurs dans ma maison, dit-il; si ds sont sortis 

de ma maison pout voler et tuer, ça ne me regarde .pas ; 

ils auraient pu aussi bien sortir de chez M. le curé, qui 

demeure à côté de chez moi, preuve qu'il n'a pas peur de 

moi, qu'il sait bien que ma maison n'est pas une caverne 

de brigands. Je n'ai rien reçu de Lemaire, ni argent, ni 

cravate ; quand je veux de l'argent, je travaille; quand 

je veux une cravate, je l'achète. 

La femme Villet nie également. 

On appelle un témoin, le sieur Louis-Emmanuel Gui-

pert, sabotier à Blérancourt : 

D. Dites ce que vous savez. — R. Messieurs, le 6 décembre, 
le lendemain de l'atiaire de M. Deschamps, j'ai trouvé son sa-
bot, de gauche, un peu plus loin son sabot de droite, un peu 
p us loin encore son chapeau. Un moment après j'ai vu uu 
chien qui était toin effaré, je l'ai suivi, et j'ai trouvé M. Des-
champs raide mort; il avait le cou tordu dans sa blouse. 

D. A quelle heure? — B. A Sipt heures du matin; j'allais 
pour démonter les claies des porcs; eii cherchant le maillet, 
je l'ai trouvé a trois ou quatre mètres du cadavre. 

M. le président, faisant montrer le maillet à Lemaire (le 
manche en est cassé près de la bi le) : Est-ce bien la l'instru-

ment dont vous vous êtes seivi? 
Lemaire, fort tranquillement : C'est quelque- chose comme 

ça ; je ne peux pas bien voir (il est six heures, et la salle est 
mal éclairée; un peu plus gros, un peu plus petit, c'est tou-

jours approchant comme ça. 
M. Huerteaux, maire de Blérancourt : Le jeudi 6 décembre 

1855, l'agent de po ice vint me prévenir qu'on VLnait de trou-
ver le corps d'un homme assassiné près de la place du mar-
ché aux moutons. Je m'y transportai aussitôt, accompagné 
d'un médecin. Nous trouvâmes, en effet, à 45 pas du cité Li-

, ret, à 15 pas de la chaussée, le corps reconnu pour être celui 
d'un sieur Deschamps, marchand de vaches. A l'inspection de 
ce corps, il était facile de voir que la mort datait déjà de plu-

1 sieurs heures, et qu'il avait eu le vol pour objet, car les po-
ches de ses vêtements étaient retournées et fouillées, et aucun 

I objet de valeur ne s'y trouvait plus. 
! là. Edouard Fontaine, juge ne paix à Coucy. Le témoin a 
I été appelé le 6 décembre par le maire de Blérancourt ; il y est 
! venu, a constaté qu'un crime avait été commis et en a infor-

mé aussitô'- M. le procureur impérial. 11 confirme tous les dé-
tails sur l'état du corps donnés par le maire de Biérancourt. 

L'audience est levée et reirvojée à demain dix heures, 

Audience du 12 novembre. 

A Touverture de la séance, les débats sont repris sur 

l'assassinat de Blérancourt. 

M. le président : Accusé Lemaire, vous avez promis dédire 
désormais tou e la vérité. En 1855, à Ivry, canton de llarn. 
a été commis un assassinat sur la personne de la veuve Josse; 

en connaissez-vous les auteurs? 
Lemaire : J'ai entendu parler de ça, mais je ne sais pas qui 

a fait le coup. 
M. le président : Et vous, accusé Bourse? 

Bourse hésite à répondre. 
M'le président : Pourquoi vous troublez-vous ainsi ? 
Bourse : Je ne me trouble pas, monsieur. 
D. Est-ce vous qui êtes l'auteur de ce crime? — B. Non, 

monsieur. 
Lemaire : Ah! je me rappelle à présent, c'est Bourse qui 

m'a parlé de la veuve Josse. 
Bourse : C'est bien un mensonge, je n'en ai jamais seulement 

entendu parler. Monsieur le président, vous dites que je me 
trouble; vous pouvez demander à tous mes camarades et à 
toutes les personnes de la prison et à mes supérieurs, aussitôt 
qu'on me parle je deviens rouge comme une cerise. 

Hugot, interpellé, nie également avoir eu connaissance de 

cet assassinat. 
M. le président : Nous revenons à l'assassinat de Bléran-

court. Accusé Villet père, il paraît que vous n'avez pas été sa 
tisfait des îsO fr. que vous avez reçus pour votre part dans le 
crime de Blérancourt, et qu'en témoignant votre mécontente-
ment vous avez dit : « Ce n'est pas le père Deschamps qu'il 
fallait tuer, c'est le fils, puisqu'il avait la ceinture.» 

Villet père : Je ne me suis jamais occupé de ceintures; est-
ce que savais si c'était le père ou le fils qui la portait? 

M. leprésidenl : Je dois prévenir messieurs les jurés que la 
Cour a l'intention, dans les questions qui concerneront les 
Villet, de poser celle de savoir si, en recevant une part de l'ar-
gent volé à Deschamps, les Villet savaient que ce vol avait été 
précédé d'un homici !e volontaire, sachant qu'il devait être 

commis. 

On reprend l'audition des témoins. 

M. Tostain, médecin à Blérancourt, donne des détails sur 
l'état du cadaire de Deschamps, énumère ses blessures, et il 
conclut que, de son examen, la mort a été instantanée, qu'elle 
a été produite par un instrument contondant; que la mort a 
dû être le résultat d un seul coup, qu'il n'y a pas eu lutte en-
tre les assassins, et que la cessation de la vie devait remon-
ter à plusieurs heures. A 12 mètres du lieu où reposait le ca-
davre, on avait remarqué une mare de sang, ce qui a fait sup-
pjser que c'est là où Deschamps était tombé, et que de là on 
l'avait transport dans le parc aux bestiaux. 

M. L'Homme, médecin à Boye : J'ai ete etiarg i cte raire 
l'autopsie du cadavre de Deschamps, le 10 décembre 1855. A 
sa sortie de la bière, le cadavre était méconnaissable. NOBS 

avons ouvert le crâne; il avait une lésion qui devait avoir été 
fuite par un instrument de petite dimension, qui n'aurait pas 
occasionné la mort, mais devait avoir entraîné la perte de la 
connaissance. Mais nous avons reconnu en même temps une 
torsion du cou qui a dû amener la mort. Une chose extraor-
dinai-e, c'est que les viscères ne contenaient ri-n, absolument 
rien, pas de traces d'aliment, de même que la vessie conte-
nait peu d'urine. Nous en avons conclu que Deschamps, au 
moment de sa mort, n'avait pas mangé depuis dix ou douze 
heures. La luxation de la vertèbre cervicale me fait supposer 
qu'elle n'a pu être produite par un seul homme; il a fallu les 
efforts de deux hommes au moins poui' produire ceite luxa-

tion. 
Un juré : Est-ce que le témoin ne pense pas que la luxation 

a pu être produite par le coup de maillet ? 
Le témoin : Oh! impossible; la luxation n'a pu être pro-

duite que par la torsion du cou. Je crois être certain que plu-
si .urs mains ont saisi la tète, l'ont serrée violemment et l'ont 

fait tourner sur le cou. 
'M. le président: Cela explique l'intervention des trois ac-

cusés dans ce meurtre; Lemaire a donné le coup de maillet, 
puis Bourse et Hugot ont opéré la torsion du cou. 

Me Caraby, détenseur de Bourse: Mds s'il y a eu pression 
si violente des doigts de quatre mains sur la tête, il devait y 
avoir trace de cette pression. M. le docteur, en examinant la 
tète, a-t-it remarqué de ces traces? 

Le témoin : le ne me rappelle pas avoir rien remarqué de 

semblable. 

Des questions sont adressées au docteur Tostain sur la 

nature de l'instrument qui aurait servi à Lemaire pour 

frapper. Le docteur hésite à se prononcer entre une cros-

se (morceau de bois qui sert d'arc-boutant pour dresser 

les claies des parcs aux bestiaux) et un maillet. 

Lemaire tranche la question en ces mots : C'était un 

maillet; mais M. Deschamps a fait un pas de plus que je 

ne croyais, le manche du maillet a glissé dans ma main, 

j'ai tapé tout de même, mais le coup n'a pas été comme 

je voulais, il a été un peu de biais. 

L'accusation constate, d'une part, qu'une pomme de 

reinette à moitié mangée a été trouvée près du cadavre de 

Deschamps, et que, de l'autre, dans la matinée du 5 dé-

cembre, Hugot avait acheté d'un marchand de Bléran-

court pour un sou de pommes. 

Le marchand de pommes est entendu, et déclare eu 

effet que le 5 décembre il a vendu à Hugot des pommes 

pour un sou. 

Hugot : C'était pas des pommes de reinette, demandez 

à M. le marchand. 
M. le marchand répond qu'il vend des pommes, mais 

qu'il ne sait si elles sont de re nette ou pas de reinette. 

Plusieurs témoins qui se trouvaient dans le café de Li-

ret au moment où Deschamps père et fils s'y trouvaient, 

déclarent que le fils, pour payer leur consommation, a 

défait sa ceinture, l'a ouverte, et a étalé aux yeux de tout 

le monde de l'or et de l'argent pour une somme de 4 à 

5,000 fr. 

Ou appelle Jean-Baptiste Deschamps, le fils de la mal-

heureuse victime de Blérancourt. 

A peine arrivé à la barre, ce jeur.e homme se trouble, 

s s jambes se dérobent sous lui ; on se hâte de lui appor-

ter un siège sur lequel il tombe en fondant en larmes. Ait 

milieu de sanglots étouffés, on l'eniend dire : « Mon pè-

re, mon pauvre père ! » Cette scène déchirante jette dans 

une vive émotion l'auditoire. Tout-à coup les yeux de 

Deschamps se fixent sur les sabots de son père déposés 

devant lui parmi les pièces à conviction; il se rejette vi-

vement en arrière en étendant le bras vers ces chaussu-

res et se renverse sur sa chaise avec des mouvements 

nerveux ; les gendarmes qui ont saisi ce geste déchirant 

s'empressent de faire disparaître les objets ayant appar-

tenu à Deschamps père. Les accusés seuls restent impas-

sibles; Lemaire baisse la tête, mais c'est son habitude 

tttnt qu'il n'e»i pan IntBrTffgé % Hugot et Boonse fixent Des* 
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n'y avait pas trois mois que nous avions tait route avec lui 
3 Hoye à Chambly; il était fatigué, et je lui ai dit de rnon-

ehamps fils, sans qu'un muscle de leur visage trahisse la 

plus légère émotion. 

M. le président : Voilà les scènes profondément douloureu-

ses qu'entraînent de si horribles crimes. 
M" Lachaud : Ce malheureux jeune horapM est incapable 

de parler ; si ou lirait sa déposition écrite ? 
il/, le président : Les défenseurs tiennent-ils à l'entendre 

lui-même ? 
Tous les défenseurs des accusés ; Non, non, monsieur le 

président ; qu'il se retire. 
M. le président : Huissiers, faites retirer et accompagnez le 

témoin. 
Des huissiers soulèvent Deschamps fils et lui font faire quel-

ques pas, mais il parait avoir surmonté sa douleur et deman-
de à être entendu. 11 est ramené à la barre et placé sur une 

chaise. 
M. le président : Pouvez-vous dire ce qdi s'est passé, le 5 

décembre, au café Lin t ? 
Deschamps /ils : Le ,"i décembre, j'étais avec mon père, mal-

heureusement, au café de M. Liret, vers les six heures, six 
heures et demie du soir. Nous étions à faire un marché de 
dix vaches avec M. Labarrc, et nous buvions un verre de biè-
re. Mon père... a sorti du calé... son... verre... encore... en-
core plein... il a sorti du... café; je ne l'ai jamais revu... ja-
mais... jamais !... fCes derniers mots sont accompagnés de 

sanglots déchirants.) 
M. le président, après un moment d'attente : Avez vous vu 

Bourse entrer dans le café? 
Deschamps : Il est entré d'un côté et sorti de l'autre ; je l'ai 

vu, bien vu. 
D. Vous connaissiez Hugot depuis longtemps? — B. Oui, et 

il 
de 
ter sur mon âne. 

D. Vous avez ouvert votre ceinture sur l'appui de la croisée 
du café, et du dehors on pouvait voir ce qu'elle contenait. — 

B. On pouvait bien voir. 
D. Et vous affirmez que Bourse vous connaissait?— B. Puis-

qu'il n'y avait pas trois mois que nous avions fait route en-

semble de Boye à Chambly? 
M. le président : Bourse, vous entendez; jusqu'ici, vous 

avez toujours nié connaître Deschamps. 
Bourse : Je ne dis pas que je n'ai pas fait route avec lui 

pour aller à Chambly, mais je ne le connaissais pas pour le 

iils à M. Deschamps. 
Deschamps fils : Si, si, vous m- connaissiez bien pour ce 

i]ue je suis, voleur, assassin que vous êtes! (Ces mots sont dits 

k pleine voix et avec un accent déchirant.) 
M. le près dent, à Bourse: Accusé, le témoin vous a vu tra-

verser le café, sans doute un moment après qu'il avait étalé 
«a ceinture sur l'appui de la fenêtre. Est-ce vous qui avez vu 

ce qu'elle contenait? 
Bourse: Oui, j'ai vu ce qu'il y avait dedans. (Ltonnement.) 
M. le président: Jusqu'ici vous l'hviez nié; vous avouez, en-

fin. Vous avez même dit k Hugot et Lemaire : « Il y a au moins 

dix mille francs ! » , 

On entend le frère du sieur Liret, propriétaire du café. 

Ce témoin déclare qu'il a vu Bourse entrer dans le café, 

*u traverser et en sortir aussitôt. 

A/, le président : Vous n'avez pas voulu parler au commen-

cement do l'instruction ? 
Le témoin : On me disait que si Bourse était condamné, 

j'irais en prison. 
D. Oui vous disait cela? — B. Un peu tout le monde, dans 

les sociétés. 

On appelle le jeune Nattier, le gardeur de vaches de 

Deschamps. Cet enfant n'a que quatorze ans; il ne prêle 

pas serment. 

M. le président : Bacontez ce que vous savez de ce qui s'est 
passé le soir du 5 décembre à Blérancourt, près le cale Liret. 

irautci . nuo-rse, il*«i venu avec mot sur le marché, la oit 
que j'étais avec les vaches de M. Deschamps pour les garder. 
J'ai dit à Bourse que j'avais diantrement froid et diantrement 
laini ; il m'a donné 2 sous, me disant qu'il était venu à Bléran-
court pour acheter un cheval pour lui aller à Soissons. Bourse 
s'en va après m'avoir donné 2 sous, moi je vas contre le café. 
11 y en a'ait un qui regardait toujours dans le café, et un autre 
qui disait : « 11 est diantrement long à sortir. » Je ne sais pras 
ce qu'ils voulaient dire. Après, j'ai entré dans le café pour 
parler à M. Deschamps; il m'a donné une chope rie bière et 
m'a dit : » Cours à tes vaches. » Moi, je m'en vas ; les indivi-

dus ils étaient toujours à la porte du café. 
I). N'avez-vous pas vu sortir D.schamps du café?— B. Oui, 

je l'ai vu, mais j'ai eu peur qu'il me voie, et j'ai parti vile 
soigner mes vaches.(Le heu où étaient les vaches n'était éloigné 
que de 70 mètres du parc aux moutons, alors vide, tù s'est 

achevée la consommation du crime.) 
Le témoin déclare ensuite que quelques jours avant le 5 

décembre, Bourse est allé chez sa mère et y a causé quelque 
temps. Le soir, quand sa mère a cherché sa clé dans le heu 
ordinaire où elle la cache, comme il est d'ordinaire chez les 
gens de la campagne, elle ne 1 a pas trouvée. Ce-la a fait sup-
poser que Bourse l'avait volée dans l'intention de commettre 

un vol. 
Bourse : C'en serait une drôle d'idée d'aller voler chez la 

inère Nattier; il n'y a pas pour 6 fr. chez elle, et il faudrait 
une charrette à fumier pour tout emporter. 

M. le président : Témoin Nattier, que s'est-il passé chez le 

juge d'instruction ? 
Naltier: Je ne sais plus. 
M. le président : Je vais le rappeler. Cet enfant, appelé de-

vant le juge d'instruction, en apercevant Bourse, s'est écrié: 
« C'est lui ! » et te saisissant par le bras, a ajouté : « C'est toi, 
c'est bien toi qui étais devant le café Lbet. » Et Bourse a 
répondu : « Ce n'est jias vrai; fichez-lui un coup de jried au 

 à ce gamin et qu'on le mette à la porte. » 
Nattier : Pour ça, oui, je me rappelle à présent; ma s on 

ne m'a pas mis à la porte et on a écrit tout ça que j'ai dit. 
|« Bourse : Encore un beau témoin; son père a fait six ans de 

galères. 
, Le sieur Lanylet, aubergiste à Blérancourt : Dans le cou-
rant de la journée, veis mi fi, Lemaire est venu dans mou 
établissement et a bu un petit-verre. Bourse est venu le re-
joindre; ils ont causé un moment, et ils sont partis. Le soir, 

vers sept heures, Bourse est revenu à la maison. 
i). Etes-vous bien sùr qu'il était sept heures? — B. Sept 

heures à sept heures et demie; je ne peux pas dite au juste. 
D. C'était quelque temps aprè.< l'assassinat qui a été coin 

mis entre six heures et six heures et demie. Cou bien de 
temps est-il resté chez vous cotte seconde fois ?— 1!. Bien dix 
minutes, et, en partant, il a dit qu'il était pressé; cette se-
con le fois, il était venu avec un n >mmé Leclerc, et ils ont bu 
chacun un petit-verre. J'ai trouvé à Bourse un air tout défait. 

Al. le président : Beconnaisscz-vons l'exactitude do ces 

faits? 
Bourse : Bien volontiers; j'allais chez M. Langlet toutes les 

l'ois que je venais à Blérancourt lui dire un petit bonjour. 
I). Vous y êtes venu le matin avec Lernauc, vers midi ? — 

lî. C'est possible. 
E. Et le soir vous y êtes revenu avec Leclerc, entre sept et 

huit heures ? — B. H était tout au plus sept heures, tout au 

phis. , , ,„',. . 
D. C'était bien jeude temps après ras*a«8itiat, peut-être 

même venait-il de se commettre; et le témoin ajoute qu'en 
arrivant chez lui vous aviez l'air tout défait?—B. J'avais l'air 
défait comme je l'ai à présent. , .- , 

M le procureur-général lit une déclaration d un témoin absent 

qui'se trouvait chez, Langlet au moment où, le .soir, Bourse y 
retournait. Ce témoin déclare que Bourse avait 1 air loul dé-
fait et avait l'air de chercher quelqu'un avec inquiétude. 

Le siew Cu^imont, cultivateur à Cutz: Le 5 décembre, a 
huit heures et quelques minutes du soir, en quittant Bléran-
court jiour retourner à Cutz, j'ai été rejoint par un homme 
(Bours. ), qui m'a dit que, H je vuulais.il ferait route avec 
moi jusqu'à Camelin, où nous boirions la gouttechez Bertaud, 
et que la il me quitterait pour aller chez lui. Nous avons bu 
cette goutte chez Bertaud, et a, rè.-, il m'a dit qu'il me con-
duirait jusqu'à Cutz où nous en reboirions une air re. Pas moins, 
il m'a quitle à une sen e avant d'arriver à Cutz. En chemin, 
il avait l'ait" pressé, il marchait vite; il m'a demandé quel état 
j'étai-;je lui ai dit que j'éiaiscultivalcur, il m'a répondu que 

lui aus i. ..... 
Bourse : Je ne lui ai pus dit que j'étais cultivateur. 
Le #f«ir Bertaud, cabaretiér ; Le 5 décembre, vers huit 

heures du soir, il est venu deux hommes boire la goutte chez 
nous. Pendant qu'ils buvaient, ma femme me dit, en mon-
trant le plus vieux (Bourse) : « Begarde donc cet homme; en le 
voyant, il y a de quoi avoir jieur. » Je lui dis, à ma femme : 
« Ils vont à Cutz, où il y a une contrebandière, c'est un con-
trebandit r ; il n'a pas l'air de grano'ohose. » 

Quelque temps après, il passe une voilure sur la roule, 
avec des gendarmes autour ; ma femme et ma fille m'appel-
lent, nous regardons les hommes qui étaient sur la voiture. 
«Ah! papa, me dit ma fille! regarde donc, regarde donc! c'est 
celui qui a bu la goutte chez nous l'autre soir, et que maman 
disait qu'il avait l'air drôle! » Comme, en effet, c'était bien 

Bourse, l'assassin de M. Deschamps. 
Une femme Gros, dans la maison de laquelle, après avoir 

quitté le témoin précédent, Bourse est entré et a demandé à 

se reposer, dépose qu'il avait l'air inquiet, qu'une de fes 
mains restait toujours < achée sous sa blouse. Il lui a demandé 
la permission de passer la nuit chez elle, assis sur une chaise, 
et qu'il lui donnerait 2 sous pour la chandelle. Elle a refusé, 
et liour-e, dit-elle, s'est en allé sans lui dire bonsoir. 

Bourse est vivement alfeclé de ce reproche et répond : « Je 
vous demande pardon, madame; j* vous ai bien remerciée et je 

vous ai souhaité le bousoir. » 
M. le président : En quittant la maison de la femme qui 

vient de déposer, Bourse est allé à N.yon, chez un sieur 
Ognier, aubergis e; nous al ons entendre ce témoin. 

Le témoin Ognier : Comme je me mariais ce jour-là, la 
porte de la maison était encore ouverte ; Bourse est entré, 
s'est assis et a allumé sa pipe; il m'a d mandé à passer la 
nuit, mais je lui répondis cjuc la nuit de mes noces je ne cou-
chais personne dans ma maison, que moi, bien entendu. (On 

rit.) 
Le sieur Duchange, plâtrier à Noyon : Le 6 décemb'e au 

matin, en buvant la goutte avec mon beau-frère, chez le caba-
retiér à côté de eh z nous, il y avait un homme qui en faisait 
autant que nous. Mon beau-lrère me dit, <n le regardant: 
« En voilà un qui n'a pas l'air d'un homme tout à fait comme 
il fau'. >< Moi, après l'avoir regarde à mon tour, j'ai répondu 
à mon beau-frère: S'il n'a fait que dix ans de galères, ce 

n'est guère. (On rit.) 
Bourse, tout rouge de colère et avec un rire forcé, mais 

d'une voix contenue : Vous êtes bon j"ge, monsieur, de dévi-
sager comme ça une physionomie du premier coup. 

Le ièj)ioin : Si j'étais juge, il y a longtemps que vous au-

riez fini vos camarades. 
Le sieur Bourse (ce témoin n'est pas parent de l'accusé de 

ce nom) est aubergiste à Vrély. Le (i décembre, dit-il, l'accusé 
Bourse est venu loger à la maison. Sur les six heures, comme 
il venait de se coucher, Villet jière est venu pour lui parler. 
Il est monlédans sa chambre et y ést resté environ un quart 

d'heure. 
M. U président, à Villet père : Qu'alliez-vous dire à Bourse 

à cet e heure avancée ? 
Villet père : Je ne connaissais pas Bourse; on m'avait dit 

dans la journée qu'il était venu à Vrély un marchand do che-
vaux; comme j'avais besoin d'en acheter un, je suis allé pour 
lui jiarler. On m'a donné une lanterne pour montera sa cham-
bre; je n'y suis pas riSté deux minutes et je ne lui ai pas dit 
deux paroles; il était à moitié endormi ou pris de boisson; je 

ne sais pas seulement ce qu'il m'a répondu. 
M. le président : Ce n'est pas à dix heures du soir, quand 

on ne connaît pas un marchand, qu'on va le réveiller pour lui 

parler d'affaire ? 
Villet père : Entre paysans on ne se gène (as tant que parmi 

vous autres de la ville. On travaille toute la journée, et le soir 

on fait ses allaires. 
Plusieurs témoins déclarent qu'avant le S décembre Bourse 

était sans argent ; qu'il en avait si peu qu'on lui a prêté 2 
sous pour boire la goutte et un autre sou pour acheter du ta-
bac. Un sieur Adolphe Thiébaux, berger, insiste plus que les 
autres, ce qui lui vaut cette réponse de Bourse : 

Il veut passer pour un gros fermier qui prête de l'argent 
aux malheureux. Il a plutô. besoin de chercher une bonne 
place de dnmpstique qiio d'aehpter un gros cliâ'.eaii. Dermui-

dez-lui un peu dans quel château je l'ai rencontré, la première 
fois que j'ai eu l'honneur de taire sa connaissance. 

M. le président, au témoin: Lst-ce que vous avez subique'que 

condamnation ? 
Bourse: Une, ça serait trop honnête ; quand je vous dis 

que nous sommes de vieux cunarades. 
Le témoin se retire sans mot dire. 
Le sieur Bichon, cabaretiér à Boye : Le 8 décembre, Bourse 

et Lemaire, que je ne connais | as, sont venus à la maison, 
accomimgnés d'une femme. En buvant une bouteille, ils ont 

demandé les journaux du 5 et du 0 pour avo r des nouvelles 
de l'assassinat de Blérancourt. Bourse disait qu'il tenait beau-
cup à les savoir, parce qu'on disait que l'assassiné était son 
parent. Je leur ai donné le journal du 5 ; Lemaire y avait jolé un 
coup d'œil, et dit : « C'est pas ça ! c'est pas ça ! Donnez-nous le 
journal du 0. » Je le lui ai donné : il a lu encore, et a dit en-

core : « C'est pas ça ! c'est pas ça ! Il y a bien les arrestations 
faites sur la route de A)ontJidier, mais ce n'est pas cela 

que nous cherchons. » Lu moment après, en causant, 
Bourse a dit : « t es gendarmes de Bosiôres s'occupent de 
l'alCdre, mais elle a été si bien faite qu'on n'en tiouvera ja-

mais les auteurs. « Quand il a fallu payer la dépense, c'est 
Bourse qui est venu; il m'a présenté une pièce d'or, mais il 
en avait plusieurs autres dans sa main. Il m'a demandé à 
coucher; je lui ai répondu que je n'étais pas logeur. 11 a per-
sisté à vouloir coucher, et en s'approchant de mon oreille 
pour me dire qu'il payerait bien sa nuit, il me l'a mordue un 

peu. 
M. le président : Ainsi, vous voyez, à la fin de novembre 

des témoins déclarent que vous n'aviez pas d'argent, qu'ils 
vous avaient prêté les plus petites sommes, 1 sou, 2 sons, et 
le 8 décembre, après le crime de Blérancourt, vous avez de 

l'or, beaucoup d'or? 
Bourse : J en avais avant comme après ; on ne dit pas à tout 

le inonde quand on a de l'argent, surtout à des camarades de 
prison qui sont toujours à vous eu demander. 

D^Pourquoi recherchiez-vous avec tant d'empressement des 
nouvelles de l'assassinat de Blérancourt dans les journaux? — 
B. Je voulais savoir si ce n'était pas sur quelqu'un de ma l'a-
mille que. le malheur était tombé. (Ces mots sont dits d'un ton 
qui ne laisse pas parfaitement compr. ndre dans quel sens il 
entend le malheur qu'il craignait pour sa famille.) 

Un gendarme de la résidence de Boye : Le 0 dic.ml re, en 

exécution de l'ordre de mes chefs, BCcOUipSgné d'un cama-
rade, je ma suis rendu au villsge de Carlepuns, à quatre ki-
lomètre do Boye, pour procéder à l'arrestation de Bourse. Jo 

l'ai trouvé chez un cabarolier, où il dejeumdi. avec un mar-
chand de chevaux, un sieur Du flot. Sur mes questions, il m'a 

îépon iu qu'il élait en rupture de ban, et qu'il n'avait que 25 
centimes car lu1. Je l'ai touillé; je lui ai trouvé eu illel 23 
centimes dans une poche, mais duns une antre j'ai trouvé une 
pièce de c»nq fr.-n s ; après quoi jo l'ai constitué prison» er. 

Le sieur Victor Thiébaut, tx-gaidten à la prison de Lion : 
J'ai été le g'.rdien de liour.-e p aidant qu'il a été dans la pri-

son de Laon. La première tors que je l'ai fo ull •, y ne lui ai 

trouvé que 25 centimes. Le brun courait da s la prison qu'il 

avait de l'or ; je l'*i fouillé une seconde fors ; je lui m irouvé 

3 fr. SO c, qu'il m'a dit ê re le jiril.d'un gile' qu'il avait 

vendu. Une autre l'ois, je lui ai liouvé encore 3 fr. 80 c. Ce le 
fois il m'a dit qu'il les avait gagnés au bouchon, c,: q n i e 

pouvait être vrai, car ce jeu «si défendu en prison. Une unir; 

lois on a parlé d'une piè.x d'or; il a du qi'eda appartenait a 

Goulet, un d-s condamnés. 
I). Comment supposez-vous qu'il pût cacher sou argent ? 

Le témoin : Il e t vieux dans le servira, Brurse, il connaît 

tous les tours ; j r croi i qu'il Lit comme certains voleuivr 

qu'il a i 68 poche dans nu endroit où il n'y a que lui qui peut 
y m<t re la main; pardon, messieurs, TOUS compieutz. . 

M. le procureur général donne heture d'un prorè -veib.l 
de méiceins qui corrobore l'opinion du garlim de la prison. 

L'audience est suspendue. 

cosubé. 

Voici en quels termes le Moniteur annonce ce doulou-

reux événement : 
« S. Exc. M. Abbalucei, garde des sceaux, ministre 

secrétaire d'Etat au d -parlement de la justice, a succom-

bé ce soir à une douloureuse maladie. La magistrature et 

le pays tout entier s'associeront aux regrets que la mort 

prématurée de cet homme d'Etat ôminent cause à l'Empe-

reur, n 

Nous avons annoncé, dans notre numéro du 11 no-

vembre, qu'une information venait d'être commencée con-

tre des changeurs, sous prévention d'achats avec prime, 

de triage et de fonte de monnaies d'argent. 

A l'occasion de laits de même nature, nous avons fait 

connaître eu 1856 les dispositions légales qui régissent 

cette matière. Il n'est pas sans opportunité de rappeler 

ce que nous disions à cet égard. Voici ce que nous avons 

publié sur ce sujet dans la Gazette des Tribunaux du 10 

octobre 1856 . 

« La foute des monnaies ayant cours légal a, de tous 

temps, été interdite par les lois françaises. 

« D'anciennes ordonnances, qui n'ont jamais été abro-

gées, la prohibent de la façon la plus expresse ; ce sont : 

la déclaration royale du 24 octobre 1711, l'édit de février 

1718 (art. 15), et l'édit de février 1726 (art. 13). Ces dif-

férents textes défendent aux orfèvres, joaillers cl autres 

ouvriers travaillant en or et en argent de diilbrmer et de 

fondre les espèces ayant cours dans le royaume. Il est 

également défendu par ces ordonnances d'acheter ou do 

vendre les matières d'or et d'argent à plus haut prix que 

celui qui doit être payé aux hôtels des monnaies. Un arrêt 

de la Cour des monnaies, du 30 septembre 1782, qui u'a 

jamais non plus été abrogé, a défendu à tous fondeurs, 

orfèvres, ouvriers et à toutes personnes quelconques de 

fondre aucune espèce d'or ou d'argent ayant cours dans 

le royaume, e; de faire aucune fonte nuitamment C'U à des 

heures indues, à peine d'être poursuivis extruordinaire-

ment. 
« Avant le Code pénal du 25 septembre 1791, les pei-

nes prononcées pour contravention aux ordonnances sus-

rappelées étaient : pour la fonte des espèces, les galères à 

perpétuité; pour l'achat el la vente nu-dessus du cours 

légal, la confiscation et 3,000 livres d'amende. 

< Le Code pénal du 25 septembre 1791 ayant, dans son 

article dernier, établi que tous les faits qualifiés crimes 

avant sa promulgation et auxquels il n'avait pas maintenu 

cette qualification seraient punis correctionnellement, ta 

fonte des monnaies n'est plus aujourd'hui qu'un délit pas-

sible de peines correctionnelles. Quant à l'achat au-des-

sus du cours, qui était un délit avant 1791, il a conservé 

ce caractère, et l'ancienne peine de 3,000 livres d'amende 

est toujours applicable. » 

C11ROIYIUUR 

'ABIS, 12 NOVEMBRE. 

Nous disions hier qu'une légère amélioratr n, survenue 

dans l'état de il. le garde des sceaux, permettait quelque 

espoir à sa f jmille et à ses amis. îdulheurcnsement, dans 

la soirée, une crise s'est déclarée el M. Abbaltueei a suc-

La chambre criminelle de la Cour de cassation, qui 

siège habituellement le jeudi, a décidé, ce matin, en ap-

prenant la nouvelle de la mort de S. Exe. M. Abbatucci, 

garde des sceaux, ministre delà justice, qu'elle ne tien-

drait pas audience aujourd'hui. Elle s'e.-t ajournée à de-

main vendredi. 

— Les époux Poulain, marchands de vins logeurs, rue 

Sainte-Marguerite-Saint-Antoine, 15, étaient signalés com-

me se livrant aux prêts sur gages. Une perquisition laite 

à leur domicile a amené la découverte de paquets de linge 

et de vêtemenls, de pièces d'argenterie à différentes ini-

tiales, de récépissés du Mont-de-Piété, île budetins de 

boni, lotîtes choses indiquant l'industrie qu'ils exer-

çaient. 
Les époux Poulain sont, en effet, de ces banquiers inti 

mes, la plaie des malheureux qui ont recours à eux et 

vont leur porter leurs dernières hardes ou les reconnais-

sances attestant l'engagement de ces objets, et ce, pour 

une pièce de 2 francs, epi'ils devront rembourser huit ou 

quinze jours après, en y ajoutant 50 centimes d'intérêt, 

sous peine de ne plus ravoir la garantie qu'ils ont dé-

posée. 
C'est ce qui a été déclaré par quelques-uns de ces pau-

vres emprunteurs. 
Le Tribunal a condamné les époux Poulain chacun ù 

quinze jours de prison et 100 IV. d ameit le. 

— Un sieur Charles-Constant Leduc, négociant, à La 

Chapelle, Grntide-ltue, 121, comparaissait aujourd'hui 

devant le Tribunal correctionnel pour tromperie sur la 

nature de la marchandise vendue. 
Voici comment s'expiime la prévention à l'égard de ce 

prévenu : L< duc n'a vécu jusqu'à ce jour que du produit 

de la falsification et de la fraude. Le 3 août 1854, il a été 

condamné, par le Tribunal de la Seine, en 150 fr. d'a-

mende, pour falsification. Le 23 décembre 1854, il n subi 

une condamnation eu six mois de prison, pour vente de 

denrées falsifiées. Le 24 lévrier 1855, une pareille con-

damnation en Irois mois de prison, pour la même cause, 

était prononcée contre lui par le Tribunal de Bennes; 

mais, sur l'appel, il fut acquitté. 

Malgré ces avertissements de la justice, Leduc, n'en a 

bas moins continué de se livr, r aux mêmes habitudes de 

fraude. Depuis trots ans, il s'est fixé à La Chapelle, où il 

a lait construire trois moulins et un côucasseur, qui lui, 

servent à confectionner une pondre à laquelle il a donné 

le nom àegrabeau. Celte poudré, composée <le déchets 

d'un grand nombre d'épicéa, parmi lesquelles on retrouve 

la fécule, le piment, le laurier et la menthe, et dans la-

quelle ou prend soin d'introduire une petite quantité» oe 

poivre, a, par l'aspect, le toucher, l'odeur et le goût, une 

ressemblance à peu près absolue avec Je poivre pur. Elle 

est ensuite livrée au commerce ou vendue au consomma-

teur qui le prend pour du poivre. 

Au mois de juillet dernier, avis fut donné au parquet 

qu'une condamnation eu quinze jours de prison et 300 fr. 

d'amende avait été prononcée a iumkerquc contre un 

commerçant do cette ville qui avait mis en vente des gra-

beaux au lieu de poivre, et qu i ce commerçant avait lait 

connaître qu'il avait aciieté cette marchandise à Leduc. 

Une perquisition fut ordonnée au domicile de ce dernier, 

et elle a eu pour résultat d'amener la saisie d'une certaine 

,quaniiié de grabtaux. 

Les commis de Leduc disaient aux épiciers qu'ils n'a-

vaient fLèfl à craindre avec ses préparations, parce que la 

chimie elle-même ne pourrait pas reconnaître la falsifi-

cation. 
Cetie aîsertion a été démentie par l'expertise. Un hom-

me de l'ai t a déterminé les quantités des substances com-

posant le mélange; il a ajouté que, bien que les grabeaux 

livrés au commerce le fussent sans désignation de nom, 

la forme sous laquelle ils étaient vendus pouvait favoriser 

la fraude. 
A raison de ce fait, le Tribunal a condamné le sieur 

Leduc à six mois de prison et 50 îr. d'amende. 

A la même audience, la femme Morin, marchande de 

vins, rue de l'Ecluse, 27, à B dignolles, traduite pour mise 

en vente de vins fdsiliés par addition «l'eau dans une 

proportion de 40 à 50 pour 100, a été condamnée à trois 

unis de prison et 5u fr. d'amende; l'affiche du jugement à 

quatre exemplaires, do t un à sa porte et un à la porte de 

la mairie, L tout à ses frais, a été ordonnée par le Tribu-

nal. 

Ont été ensuite condamnés : 
Le sieur Testa, marchand de vin, 46, rue de Lyon, 

pour déficit de 16 centilitres d'eau-de-vie sur 2 r 
de 15 centilitres de vin sur 12 litres, à quinze eSet 

prison et 50 fr. d'amende. — Le sieur Ler,av fru°Urs d« 

rue de Longchamp, pour détention de faux n
0

'd 5^$ 

jours de prison et 25 f ■. d'amende. — Le sieur CL' ^3 
fruitier, 19, rue de Berlin, pour détention d'insi Ve' 

do pesage inexacts, à six jours de prison et 2r f0161 

mende. 0 r- i 

— Un fait d'homicide causé par excès de foin-
devant la 8E chambre correctionnelle une saso p S aiu% 
nommée Petit. ' be~let»me, )a 

L'enfant mort par l'imprudence de la femme P 

parlenait à une artiste chorégraphe, à laquelle ellef"8'1'" 

portait par le chemin de fer ; c'est pendant le traipt° ̂ ~ 

le wagon même, qu'elle s'aperçut que son nourrisso'daDs 

cessé de vivre. r- av»iil ] 

Un commissaire de police, appelé à constater le f • 

déclaré que l'enfant âgé de vingt jours, transporté ' 

dant le mois d'août, par 30 degrés de chaleur au»m1 

de ce le répandue par les voyageurs qui emplissaT0'* 

wagon, était enveloppé des vêlements énumérés cC^} ' 

Peu. 
"uguienié», ! 

l chemise, 2 brassières, 3couvertures dont 2 deTatae".'^: 

trois repliées en triple sur le ventre et la poitrine 1 » \ 8 

de flanelle replié 4 fois, c'est-à-dire formant 8'épaisS! 
également sur la poitrine, 2 couches, et, pardessus^! 

cela, une immense pelisse en mérinos bleu et ou t 

l'enfant était littéralement empaqueté et ficelé, et ses h 

étaient tenus sous cette masse d'objets superposés lr* 

L'esprit demeure confondu, dit M. le commissai 

police dans son procès-verbal, devant un semblable; 

lage, et quand on réfléchit que c'est une sage-fennu/'1' 

a cru devoir s'en servir, on ne peut retenir l'indien! i 

qui déborde, et on serait tenté de croire à un crime ni '0" 
qu'à une stupide impénlio ! ' ulot 

Le médecin chargé d'examiner le cadavre de l'enfa 

déclaré que cet enfant avait succombé à une asnhv 
causée par la chaleur. ' "Xle 

La mère de l'enfant déclare que la femme Petit s'éi 

chargée de lui trouver une bonne nouirice, et qu'en t 

tendant elle l'élevait au biberon et lui donnait des soins' 
et ce, moyennant la somme de 30 fr. par mois ;qu

0 

femme ne lui procurant pas de nourrice et lui débitaai 

mille petits mensonges pour continuer à garder l'enfant 

elle lui avait écrit de le lui ramener, et que c'est dans lé 

trajet que le malheur est arrivé. 

Le Tribunal a condamné la femme Petit à trois moisrfc 

prison et 50 fr. d'amende. 

— Le square d'Orléans, mis en vente aujourd'hui » 

suite de surenchère, a été adjugé moyennant 2,162 001) 

francs. 

— Un incendie s'est déclaré hier, après midi, rue Saint-

Cervais, 7, dans un vaste hangar n'ayant pas moins de 

20 mètres de largeur sur 15 mètres de profondeur, el 

couvrant une superficie de terrain équivalente à 3 ares, 

Ce hangar, au ibnd duquel se trouvaient des écuries, 

était surmonté d'un grenier, et il servait de remise et de 

magasins à un marchand grainetier en gros et à un entre-

preneur de déménagements. Les magasins étaient remplis 

de fourrages de toutes sortes, et c'est là que le feu a pris 

on ne sait comment; il s'est développé avec tant de rapi-

dité, qu'après avoir fait sortir de l'écurie le cheval du 

grainetier, il a été impossible d'approcher des écuries de 

l'entreprei eur de déménagements, où trois de ses clievam j 

étaient enfermés et cernés de toutes parts par les flam-1 

mes. Les sapeurs-pompiers du posle de l'imprimerie im--

périale et de la caserne de la rue Culture-Saiiite-Cafa 

ne, accourus au premier avis avec leurs pompes, ont at 

taquô vigoureusement le feu et sont parvenus à s'en ven-

dre complètement maîtres au bout d'une demi-heure de 

travail. Mais, alors, les trois chevaux étaient entièremiÉ 

carbonisés, et le fourrage, les voitures, les harnais, le ma-

tériel et tout ce qui se trouvait dans le bâtiment; étaient 

réduits en cendre ; la perte est évaluée à 10,000fr. emf 

ron; ni l'un ni l'autre des locataires incendiés n'était as 

suré. , 
Le commissaire do police de la section a ouvert sur-le-

champ une enquête pour rechercher la cause encore igno-

rée de cet incendie. Il y a trois ou quatre jours, un com-

mencement d'incendie, dont la cause n'a pu être connue, 

s'était déjà manifesté dans !e même magasin; heureuse-

ment on s'en était aperçu à l'origine et le feu avait pu ew 

éteint immédiatement. Néanmoins, on est porte term 
que c'est accidentellement que le feu a été allume iu 

el l'autre fois. Au surplus, l'enquête ne lardera sans 

to pas à être fixée sur ce point. 

VA1UETKS 

LES MANILUKS K'AKGEXT , éludes historiques et m 

(1720-1857), par M. Oscar LE VALLÉE, avocai-B _ ^ 

la Cour impériale de Paris. — 3" édition; ui> 

frères. 

L'année dernière, M. de Vallée a publié un .^Jjl 
d'intérêt sur l'éloquence judiciaire au d£X-t>ep rf J 

a vie d'Antoine Lemaistre. On pouvait un ̂  ̂  
et sui 
étude remarquable, malgré ses défauts,ce que --■ ^ ̂  

disait lui-même avec justesse de l'époque trou ^ 

santé ou il avait pris son sujet : « H y a ae 

« dans l'air. » «.ntièmesi*' 
Ce qui avait de la grandeur, dans ce ^TLéneiWg 

cle en sa jeunesse, c'étaient moins encore les ^ ̂  

que les caractères. En toutes choses, le but ut 

placé très loin et très haut. Jamais la S10!' g A 
n'avait lait tourner plus de têtes; mais J<*. 

l'homme, dans ses succès ou dans ses revers À ' an)*0 

plus au-dessus de la fortune. S'il y avait des 

ardentes, il y avait des abdications geiierense ^ 

noncements héroïques. Tout le monde 

sui e ues1. 

Tout le 

d'htri mieux que jamais, ces hommes a 

femmes au cœur viril, qui, dans la P0UlB"' "^\0 

ou de la gloire, s'arrêtaient tout a coup, ^ ^ jjj 

comme s'ils s'étaient trompés de route, ci Jg 

chercher dans la retraite l'idéale grandeus q- - ̂  

n'avait pas su leur donner. Il semblait qaot
 t 

lement trempées, après s'être essayées j>cni. . „, m 

dans la mêlé, des affaires humaines, .ietf°%
w
*i 

droit chemin et leur pente en revenant a i» 

'Parmi ces illustres dédaigneux, et un P1:" # 

plan, Antoine Lemaistre était un des plus s
 df

 m 

d'étude. Avocat à vingt et un an", ce ̂ D1L
 et

 de*,, 

entouré do toutes les séductions de la *o
0
 ij 

vrements de la vraie renommée, _tou ;a 

neuf ans, dans Je_ plein éclat U g"}> iietu ans, uuns re |.^>.. -, à 
.1 tourne le dos à l'éloquence, a la fortune ~ ̂  

— Saisi d une contagw.^| 

sWermer 1^°^$ 
et même au mariage 

il va d'un pas resob. , âmeft-
Boyal, dans cette thébaïde de f f^ aj 
qj peuplait déjà la lorte race des A, nau W,^n 

Angélique animait de sa loi inlraitaWe^o ^ 

affermir sa croyance, et oii devait b'a 

faut >'«* ̂  ' 
Eu étudiant Le . aistre, 

M. de Vallée S'É TO-U' 

reileuieut mêlé à cette société
 or\&[!f°U0ié 

a vécu avec ces savants hommes de 1 o<
 6 àe 

comme des sioïeicns, libres penseurs w ^ 

ques, tenaces comme des moines, 
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très et 

de 

56, 
si* 

uvei 

d'à. 

ap. 

„ ideroent pour de petites causes, et à se l'aire martyri-

É>'
aI

 ur
 des formules sous le regard irrité du grand roi. 

$
f Lu de ores cette haute bourgeoisie d'où sortait Le-

II a vU 

naistrc, 

de pri 

intelligente, remuante, guerroyante et politique, 

"*"< i
es

 pères se reposaient de la Ligue, tandis que les en-

?" ts grandissaient pour la Fronde, mais où le vent même 

'a" troubles civils entretenait comme une flamme vive 

^désintéressement, d enthousiasme et de chevalerie ro-

1
 gjfquitlant le dix-septième siècle et Port-Royal, M.de Val-

ue s'est mis à regarder ses contemporains : c'était pour lui et 

0
ur nous une dure épreuve. Nous avons beau taire, chez 

fous 1°
 vent

 "'
cst

 V'
àS !l

 ''héroïsme, et les événements 
"ont bien plus originaux que les caractères. M. de Vallée, 

l'meen s'y prêtant, aurait eu de la peine à sentir dans 

pur cette grandeur morale qui le touche si fort : il aurait 

louve très peu de ces âmes hautaines et droites, qui sa-

vent prendre et quitter là fortune avec simplicité, très 

, ,|e Les consciences intrépides qui arrêtent au passage, 

J*L
r
 les juger librement, les succès et les puissances de 

L monde, lin toutes choses il se l'ait un courant, chacun 

le suit, et Dieu sait souvent où il mène. Chaque époque a 

gon idée fixe et sa passion maîtresse qui domine tout : 

c'est tour-à-tour la politique, la guerre la religion, la li-

berté, quelquefois la servitude. Notre passion, dit hàrdi-

ment'iM- de Vallée, c'est l'amour de l'argent. Nous avons 

encore.par intervalles, bien d. s retours généreux et des dis-

tractions glorieuses ; mais, au fond, c'est l'argent qui nous 

retieotouqui nous ramène : non pas l'argentlaborieux, con-

quête el prix des longs efforts; notre eu, idité n'est pas celle 

de ces peuples robustes qui, par le travar, les dangers ou les 

aventures lointaines du commerce, savent donner à l'avarice 

nationale un air si puissant et une si hère tournure, qu'il 

]a fa it malgré soi respecter : — c'est une avidité à la l'ois 

paresseuse et fiévreuse, que rien n'assainit, que rien ne 

relève, qui tourne sur elle-même dans les efforts d'une 

adresse impuissante ou suspecte, et qui demande au ha-

gard presque seul ses chélives et mortelles émotions. — 

La richesse pour but, l'agiotage pour moyen, les manieurs 

d'argent pour guides et pour maîtres, voilà, s'il faut en 

croire M. de. Vallée, nos manieurs et nos ennemis: il les 

dénonce avec un talent plein de vigueur. 

« J'ai" trouvé, dit-il, dans les traditions de la magistra-

« ture, des enseignements et des exemples. » C'est vrai. 

Ce n'est pas la première fois que notre pays passe par 

ces dangers de l'argent, et ce n'est pas la première fois 

qu'un magistrat se fait écrivain pour les signaler. 

En 1720, Law était au faîte de la puissance: le Régent 

avait remis dans ses mains la liquidation accablante' du 

grand siècle; il portait le fardeau avec une effroyable ai-

sance. Soit que son audace l'aveuglât sur les dangers, 

soit que sa sagacité écossaise lui eût dit que dans les af-

faires désespérées on peut impunément tout oser, il sem-

bla ne voir dans les désastres de la France qu'un vaste 

sujet d'expériences financières, avec une occasion de for-

tune et une chance de gloire. Nous sommes au temps des 

réhabilitations, et celle de Law est aujourd'hui dans bien 

des bouches : mais il est au moins permis de faire remar-

quer que les seuls souvenirs populaires qui soient restés 

de son entreprise, c'est l'effronterie des moyens, l'extra-

vagance de l'engouement, et une ruine immense qui a eu 

toute la mauvaise grâce d'une déconvenue. Ce dernier 

trait tout seul devrait donner à penser, car, dans notre 

pays surtout, c'est beaucoup d'avoir à la' fois contre soi 
l'insuccès et le ridicule. 

Ile quelque façon qu'on le juge, Law a eu le malheur 

de nous faire courir une des aventures les plus absurdes 

de notre histoire. La furie française, en se jetant sur la 

spéculation et sur l'argent, devait nécessairement donner 

au monde une pitoyable comédie. Ce qui prête quelquefois 

à l'avarice je ne sais quel air imposant, c'est qu'elle se 

montre mystérieuse et maîtresse d'elle-même; qu'elle 

calcule froidement ses chances, jouit en silence de ses 

profits et subit ses revers avec un semblant de fermeté. 

Mais la cupidité qui se mêle à des ardeurs de sang juvé-

n les, qui se jette sur des amorces dorées avec des joies 

d'enfant, q
ui

 jouit avec une insolence turbulente et qui 

«arrache les cheveux quand viennent les revers, ce n'est 

qnuu spectacle honteux et risible; c'est justement celui 

que la France a donné sous le règne de Law, et c'est là, 

sans compter le reste, ce dont elle lui doit garder une 
éternelle rancune. 

Ce que nous ne devons pas oublier non plus, —et M.de 

'a:iée avait, plus que personne, le droit de le rappeler,— 

Cest qu'au plus fort des Iviomphesdasijstème, quand Law, 

Naître à la fois du pouvoir et de l'opinion, était nommé 

du même coup contrôleur général des finances et marguil-

|
le

f de Saint-Uoch, quand des duchesses faisaient émeute 

» sa porte pour baiser le bout de ses manchettes, et quand 

te bourgeois de Paris encadraient dans leur salle haute, 
c
'>mme des dieux aoniesiiqucs, les images peu vêtues des 

«ivagcs du Mississipi, — le Parlement seul, gardant son 

wug-1'roid, prolesta jusqu'à la disgrâce et jusqu'à l'exil, et 

Jl
1
"' le seul écrit libre qui s'éleva du sein de cette corrup-„ 

^publique fut sig'ié par le chancelierd'Aguesseau. 

'''est ce « Mémoire sur le Commerce des actions, —ce 

"grand réquisitoire contre l'agiotage, » dont M. de Val-

,eea fait le fond el le texte de son livre. Jamais curiosité 

ij'storhpie n'a été mise eu lumière avec plus d'à-propos. 

sut voir avec quelle bonhomie sincère d'Aguesseau en-

^ duns son sujei : il est à son château de Fresnes, relé-
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W ''
e
 l'ancien régime qui n'étaient souvent pour 

„ sages que des occasions profitables de recueillement. 

est ias d'entendre la fanfare des charlatans, le bourdon* 

f «"t des enrichis, ci . 

' es convoitises et de millions effrontés, le frôlement de 

tin b: 
nio 

ce jargon nouveau tout chargé de 
£ convoitises et de 

' l'upiers de finances qui volent domains en mains avec 

new '
1 mcm

iétant de feuilles sèches; mais ce qui le tour-

(j'u
1
,.

 s
"rtout, c'est de voir des gens honnêtes et sensés 

ej^^e prêter les mains à ces folies. Alors il se re-

j'„j'
 e

> il prend sa raison à deux mains, et 1 veut, une 

° fKt toutes, avoir le cœur net de ces nouveautés : 

« ti
Ce

e
"

lei|
d:î agi 1er si souvent le célèbre problème de la jus-

H'UiV i
 e '''nJust ca du commerce des actions de la couipa-

« priù' ?. hide.s, que je succombe enfin à la tentation de l'ap-
w8«

r
»

n • autant qu'il m'est posshle. Je ne veux qu'exami-
i jjUi " Jurisconsulte et en magistral quelles peuvent être :es 
« ooh!°

S<td la
 justice sur une matière si singulière et si peu 

|^""'0jusqu'ici. „ 
A i 

Wro'..
m

l
)u

t>'
n
'
e
 des Indes se serait bien passée de cette 

PÔ.r |'?
 de

 d'Aguesseau; car il n'y a rien de terrible 

Bciqn'if
 camt

-s douteuses comme/ ces grands esprits 

Jottîi ' f
s
,,

ot
 justes, quand, ayant bien assuré leur 

potu-l départ et leur but, ifs se mettent à raisonner 

**f lé' i'
1
 "

ôvanl e0x
i
 110

 sivvant que leur conscience et la 

^ul loT oni en eux
 une règle sûre à laquelle ils mesu-

^«ivo'ii >
 61 !

>
,ui niv<

die sans pitié les subtilités et les 
«a p**

9
- L'intérêt 

dotaux-f 

■ison 
>nn-

wrte8 

prive n'a pa de relraites, I egoisine 

'aux-l'uyants, les morales de convention u ont 

^n
s
"Trut

i
enc,us

 qui puissent dérouter ces lumineuses 

guQaït b
1:
eii*ue,

cla
'
 té

 l
J
'
éllètre

 P
ai

'
tou

'- D'Aguess© 
le1-e commerce a ses nécessités et ses li-

ne 

re
 'es ivôu

 8
 ?,

oncr
"K>

1
' miellés ne prévaudront pas con-

^"OtfariA.
 Cl(!

!'
nell

«
s
 de

 iuslice> Ven
j

re plus
 cher 

Wt oa, ,
e
'
 ces

,
 le coinmcl

\ lui même ; mais cela 
Ven,î'„. ,l>as dire ,,u'on puisse acheté 
- ,ure hors de ' - • u 

>ilre une 

-
:
uon pu sse ■ -

{ jx
 ,.„_ 

orix. Vendre une chuuçJ J t
 c

.
hose trc. rai ces> ., ' chimère eu est une aut 

entre ce qui est honnête et ce qui no l'est pas, ce n'est ni 

une formule ni un chiffre qui marquent la limite : la me-
sure infaillible est dans la conscience. 

Un financier habile écrivait dernièrement que jamais 

personne n'avait pu lui donner une définition raisonnable 

de l'agiotage. C'est que sans doute il avait mal lu ces li-
gnes de d'Aguesseau : 

« L'agiotage signifie cette espèce de commerce de papier 
« qui ne consiste que dans l'industrie et dans le savoir-faire 
« de celui qui l'exerce, par le moyen duquel il trouve le se-
« cret de faite tellement baisser ou hausser le prix du papier, 
« soit en vendant mi en achetant lui-même, qu'il puisse aplve-
« ter à bon marché et revendre cher... 11 ne vend que pour 
« acheter, il n'achète que pou- vendre; il trahit aujourd'hui 
« l'in érèt commun des vendeurs, il trahira demain l'intérêt 
« commun des acheteurs ; il se fait un intérêt à part et com-
« me une balance de commerce qui n'est que pour lui, qui 
« monte et qui descend a son gré; il tend un piège aux hom-
« mes, soit qu'il vende ou qu'il achète... » 

Et d'Aguesseau ne veut pas croire que cet aride ten-

dre des piégés soit un art permis, ni surtout qu'on doive 

honorer dans une société bien réglée; et il invoque, sans 

fausse honlc, les égards, la tolérance, la charité qui, mê-

me dans les affaires d'argent, doivent détendre et assou-

plir les rapports des hommes entre eux... Caritas huma-

nigeneris, comme disait un païen. 

Après avoir proscrit l'agiotage dans son principe, d'A-

guesseau le poursuit dans ses conséquences sociales. Il 

montre le scandale des fortunes laites en un jour pur un 

coup d'adresse ou de hasard, le luxe bâtard qui les dé-

vore, le dégoût du travail que fait naître l'exemple de l'oi-

siveté enrichie, les désertions qui déjà commençaient à 

faire le vide dans les profess ons laborieuses, l'abaisse-

ment chronique des caractères et de la pensée : puis, ré-

sumant d'un mot son écrit, il finit par cette boutade contre 

les richesses insolentes qui n'avaient pu tenter sa grande 

âme •• « C'est un bien qui n'appartient à personne, et qui 

« par conséquent doit être rendu au public dans la pér-

it sonne des pauvres. » Cette conclusion violente sent un 

peu la chambre de justice, et il ne la faut prendre sûre-

ment que comme une réminiscence de quelque réquisi-

toire attardé ; mais, enfin, voilà où en était d'Aguesseau. 

Je laisse à penser la stupéfaction profonde que cette mo-

rale d'il y a cent ans doit jeter aujourd'hui dans bien des es-

prits. Je parlais tout-à-J'heure de curiosité historique : à 

coup sûr, le chariot d'un roi chevelu s'arrêtant avec ses 

bœufs devant les tourniquets de la Bourse ne semblerait pas 

plus comique à bien des gens que ce bon chancelier ve-

nant réclamer pour le commerce des primes une juste 

cause, et conseillant d'avance la modération dans les re-

ports, au nom de la charité universelle. Une chose seule-

ment pourrait embarrasser un peu les habiles ; c'est que 

ce moraliste arriéré s'est montré, au bout du compte, un 

observateur plein de finesse qui, presque seul, a senti 

venir la catastrophe du système au plus fort de son triom-

phe, et que, sous ce magistrat routinier, il s'est trouvé un 

capitaliste avisé, qui a laissé couler tout le Mississipi sans 

avoir rien aventuré dans ses naufrages. 

Tout en donnant l'analyse excellente et complète du 

mémoire de d'Aguesseau, M. de Vallée ne l'accepte pas 

sans réserves. Cette grande morale si saine, si chrétienne 

et si humaine lui semble par instants un peu farouche : 

c'est comme le jansénisme de la raison. Mais il ne faut 

pas oublier que l'écrit de d'Aguesseau était un écrit de 

circonstance, et comme la gageure du bon sens d'un seul 

contre la folie publique; aussi le chancelier avait-il mis 

sa raison sur le pied de guerre. Quand tout fléchissait au-

tour de lui, ce n'était pas le moment de rien céder : une 

seule brèche aux principes, et le Ilot passait. Au milieu de 

ce vent insensé,qui faisait trébucher les plus fermes, il se 

cramponnait aux grosses branches pour ne pas être em-

porté. De là quelque roideur peut-être, et cette pointe 

d'exagération que la polémique donne aux esprits le plus 

naturellement maîtres d'eux-mêmes. 

En accouplant, à la première page de son livre, ces 

deux dales 1720 1857, M. de Vallée a l-il cherché, de 

parti pris, dans les folies de nos pères, des allusions aux 

mœurs de notre temps? Je l'ignore; mais eu lisant cette 

histoire, qu'il a si bien et si vivement retracée, les rap-

prochements sautent si vite aux yeux, les leçons se pré-

sentent avec un si cruel à-propos, qu'il aurait fallu trop de 

distraction pour les méconnaître et trop de discrétion 

pour les taire. Entre les deux époques, il y a des diffé-

rences très sensibles, et l'auteur les signale en dix en-

droits; mais ce ne sont, suivant lui, que dts variétés hé-

réditaires du même mal, l'amour de l'argent, le culte de 

la chance et l'idolâtrie du succès. Il signale le danger, il 

nous adjure de ne pas le laisser grandir, et il indique les 

moyens de défense qu'il entrevoit. 

Le livre do M. de Vallée a eu le plus désirable de tous 

les succès: il a été connu par des attaques avant d- l'être 

par des éloges. Notre société est comme les malades qui 

n'aiment pas qu'on les dérange pour les guérir; elle s'en 

va tout doucement au jour le jour, avec ses petites habi-

tudes malsaines, ses petites infirmités et ses petites ini-

quités, vers un lendemain qu'elle ignore et qu'elle serait 

bien lâchée de connaître : l'heure présente suffit à peine à 

son oisive activité. Epier le matin d'où vient là vent, pour 

y tourner sa chance, prêter l'oreille à tous les bruits, in-

terroger tous les augures, entendre et parler tout le jour 

une langue monstrueuse et mutilée , faite de barbarismes 

et de gros sons, régler les battements de son cœur sur les 

clameurs oflieielles~de la corbeille ou sur les chuchotte-

meuts tolérés de làcOw/tSJS-è, n'avoir qu'une peur: perdre, 

qu'une espérance : gagner; tendre et briser dans ces é-

motions vulgaires to is les ressorts de son âme immortel-

le, faire son compte eu rentrant chez soi, arbitrer ses per-

tes, s'endormir à la hausse, ri*ver la baisse, el recommen-

cer le lendemain, — qui oserait dire que dans ces der-

nières années, ce n'a pas été la seule affaire et le train de 

vie da plus grand nombre? — Mais si quelque fâcheux 

essaie de faire comprendre que ce n'est pas là vivre, que 

tout le bonheur n'est pas dans l'argent, tout le mérite dans 

la richesse, toute la morale dans le bien-joué, toute la lit-

téral ure dans la cote des cours; qucla vie a des honsoiis plus 

larges, l'âme des passions plus relevées, la société d't utres 

buts à poursuivre, et que, s'il y a une hiérarchie dans les vi-' 

ces, l'amour de l'argent est ledernicr et le plus insensé de 

t
o;
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dédain, et l'on passe en disant : « Que voulez-vous ? c'est 

un Spartiate!... » Spartiate! c est le grand mot et la rai-

son dernière. — Si du moins, ne voulant pas être des 

Spartiates, nous avions su rester des Athéniens !... —• On 

a donc appelé M. de Valiée Spartiate. 

On lui a fait une bien autre querelle. Depuis d Agnes-

seau et son mémoire, le'monde a marché : l'homme a 

engagé avec la nature des luttes dont la seule pensée au-

rait épouvanté nos pères; il soulève la matière, il la pé-

irit en masses gigantesques, il la fait bondir, il la fait 

voler, il la fait parler, il lui prête sa pensée, qu'elle em-

por:e en un clin d'œil au bout du monde. Mais, pour faire 

ouer ces formidables ressorts, on n'a pas encore trouvé 

un levier nouveau : c'est toujours J'argenl, le vieil argent 

uni paie tout dans ce monde, les vices, les vertus, la 

science, le génie, le progrès ; c'est l'argent qui transporte 

les montagnes ou qui les abaisse ; c'est l'argent qu il faut 

rajeunir par le crédit,-féconder par la circulation, multi-

plier par l'association, séduire par l'esooir des gros béné-

fices Si ces travaux grandioses et eoûteu*. sont la voca-

tion "providentielle, la loi et le péi.ie de notre siècle, I 

pourquoi donc les arrêter en intimidant les capitaux 

qui doivent leur donner la vie? Pourqu i décréditer, par 

des attaques imprudentes ou par des allusions téméraires, 

les financiers qui se dévouent à ces grands efforts de la 

civilisation? — Je ne veux pas ôter à M. de Vallée le plai-

sir de répondre lui-même à ces critiques peu réfléchies ou 

peu sincères ; il le fait en des termes excellents dans leur 
modération. 

« Sans doute, i! s'est fait de grandes choses dans ce siècle 
« et dans ces de niers temps: sans doute nous avons nos suc-
«. cès comme les autres âges. A côté des merveilles intellec-
« tuelles dont se forme en partie lag'oire de Louis XIV, non» 
« pouvons placer les merveilles d.e noire industrie et les trans-
« mations inouïes que nous avons t'ait subir à ta matière. J'en 
« suis tout aussi lier qu'un autre et tout aussi heureux. Mais 
« veut-on dire que tout cela ne se serait pas l'ait sans l'agio 
« tage et sans l'nrqirobité ? J'avais cru jusqu'ici que cesgrands 
« travaux, et pour ainsi dire ces grands exploits matériels de 
« notre temps, pouvaient s'accomplir sans cette vile escorte. 
« Ltait-ce une îbusion ? Je connais cependant des entreprises 
« considérables où l'argent a couru avec cet empivssement 
« qu'excite toujours l'espoir des bénéfices. La valeur de l'entre 
« prise, la probité de sa direction, les succès bien amenés, ont 
« créé de rapides fortunes et singulièrement accru le capital 
» engagé. Celles-là, je pourrais les nommer, et je les nomme-
« rais, si par celle élection je n'en signalais pas d'autres au 
" jugement contraire. « 

' Tout ce que veut donc M. de Vallée, c'est que la loyau-

té dans la spéculation remplace le mensonge dans l'agio-

tage; qu'une entreprise qui s'annonce sous le masque de 

l'utilité publique ne s .il pas seulement le prétexte d'un 

coup de fortune pour quelques-uns ; qu'une affaire lancée 

à grand bruit, partout prônée, vendue au poids de l'or 

par les habiles qui l'ont montée, ne s'affaisse pas tout à 

coup sous leur propre main, comme un piège dont ils 

tiennent Fa corde et qui s'abat, quand il en est temps, sur 

la cupidité du public. Il veut que cett" foule crédule et 

avide d'espérances sache bien où v nt ses pauvres épar-

gnes ; que des entrepris s où elle s'embauche, elle con-

naisse autre chose que le nom, estropié par des courtiers 

faméliques; qu'elle soit enfin l'armée de l'industrie, si tel 

est son plaisir, mais qu'elle ne soit pas la chair à canon 

des recruteurs de commandites. 

Quant aux immunités que réclameraient les manieurs 

d argent au nom de leur dévouement à la civilisation, M. 

do Vallée a bien l'ait de n'en tenir aucun compte. Si la 

chance ou l'habileté millionnaire d'un joueur prend dans 

nos Dictionnaires le nom de dévouement, comment nom-

mera-t-on la probité du pauvre, l'honneur du soldat, la foi 

qui meurt pour une idée, le talent qui reste obscur pour 

rester honnête, l'amitié qui se sacrifie, l'amour sans es-

poir qui ne veut pas oublier, — toutes ces chimères im-

mortelles qui sont l'héroïsme coûteux et le capital sans 

dividendes des âmes généreuses? Que restera-t-il aux 
Spartiates?... 

On a dit publiquement, datis un langage superbe qui 

montrerait au besoin tout l'à-propos du livre dont je par-

le, que la raison d'Etat elle-même commandait de res-

pecter les financiers, et que » Louis XIV avait défendu k 

« Molière de les mettre eu scène pour ne pas ébranb r le 

«
;
 crédit public... » Quelle étonnante histoire ! Si Molière 

n'a pas joué les traitants, c'est qu'il est mort à temps pour 

leur repos, et que leur tour, sans doute, n'était pas encore 

venu dans l'ordre de ses justices; mais on aurait pu se sou-

venir que Labruyère était sojs-précepteur de Mgr Je duc 

de Bourgogne quand il écrivait le chapitre des Riens de 

fortune, et que Louis XIV n'était pas mort quand Lesage 
a fait jouer Turcaret. 

On a pu voir, au langage de ceux qui l'ont attaqué, — 

et plus encore au silence qui l'a pendant un temps ac-

cueilli, — que l'ouvrage de M. de Vallée n'est pas seule-

ment un ouvrage ingénieux et plein d'un rare talent, mais 

un acte de vrai courage. C'est une rébellion contre une 

royauté jalouse, contre une religion qui a d'innombrables 

fidèles, quelques fanatiques, et qui, pour sa propre gloire, 

devait avoir à la fin ses hérésies : Oportet hœreses esse... 

11 était difficile, avec plus de conviction et de modération, 

dans un cadre mieux trouvé, de donner à notre époque 

une plus sage leçon; — Je ne sais si je dois dire une plus 

utile leçon ; car je ne crois pas qu'aucun écrit puisse, en 

cette matière, amener de bien sérieux repentirs. La crain-

te de perdre peut seule guérir de la passion de gagner, et 

il est triste de penser qu'un mois de baisse à la Bourse, 

avec le conlre-coup de quelque grande exécution, fera 

plus de conversions que les plus éloquents discours. 

Le livre de M. de Vailée n'en est pas moins une pro-

testation courageuse et qui honore notre époque. Son suc-

cès permet aux caractères de se compter et de se recon-

naître. Personne ne dit que l'argent n'a pas de place dans 

le monde; on dit que l'argent n'est pas à sa place ; que la 

richesse gagnée par l'agioiage n'a droit qu'aux respects 

qui se peuvent achcler; qu'un peuple qui a toujours un 

pied sur la roue de la fortune devient bientôt vénal et ba-

nal comme elle, et qu'une société qui, ne laissant pas une 

large part aux émotions du cœur, aux mouvements libres 

de l'esprit, aux plaisirs purs de l'art, se laisse envahir 

tout entière par l'amour inconsidéré de la richesse, est une 

société toute prête à étouffer d'imprévoyance el d'inani-

tion. Le roi Midas, d'aventureuse mémoire, avait obtenu 

des dieux que tout ce qu'il toucherait se changeât en or. 

Il faillit mourir de faim. Qui sait si l'ingénieuse et rail-

leuse anliquiié n'a pas caché sous cette iable une sage le-
çon d'économie politique ? 

La lecture d'un beau livre serait trop humiliante, .sïl'or-

gueil et l'esprit de contradiction propre au lecteur n'y 

trouvait pas toujours quelque chose à reprendre. Je fais 

donc mes réserve, vis-à-vis M. de Vallée : il n b en fait les 

siennes vis-à-vis de d'Aguesseau ! — Les Manieurs d'ar-

gent, c'est un litre piquant qui a fait lortune. A mon 

sens, il est plus spirituel qu'il n'est juste. Le mot 

est de Labruyère, dit M. de Vallée, qui tient à sa 

trouvaille. C'est vrai, et le mot est même char-

mant; mais voilà justement le danger de désigner des 

choses d'aujourd'hui avec des no- s d'autrefois; il est 

rare que {'application n'en soit pas plus on moins faussée 

par la différence des temps et des mœurs. Que M. de 

Vallée y regarde de plus près : il verra que dans la lan-

gue saisissante de Labruyère « le manieur d'argent, cet 

ours qu'on ne saurait apprivoiser, » ne ressemble en rien 

aux banquiers hasardeux et bien disants do nos comman-

dites équivoques. C'était le type pris sur le vif de ces 

fermiers, sous fermiers, commis de gabelles, collecteurs, 

garde-portes et rats de cave qui p dlulaietit dans le 

fouillis d une comptabilité obérée, qui traitaient et trafi-

quaient de l'impôt à tous les degrés, useraient l'Etal et 

pressuraient le peuple de toutes mains pour bénéficier 

sur Je marché, et allaieu' s'asseoir, engraissés de la fa-

mine publique, dans cebureaux d'anthropophages dont 

parle Saint-Simon. C'est une race gui a disparu dans la 

iégulariié des budgets modernes: nous payons beaucoup, 

mais nous payons avec symétrie. 

Voici une autre querelle qui mènerait plus loin et que 

j'aimerais à sotiienir : 

a Je ne crois pas chercher un rapprochement arbitraire, dit 
* li. de Vidée, en rattachant k la matière corrompue que je 
« v i e i. s de remuer la philosophie sensualiste du dix-huilième 
<c siècle... Elle est venue et elle a grandi dans des désordres 
« assez généraux et assez puissants pour vouloir et pour ob 
» tenir des encjuragemetits et une doctrine. C'est bien là son 
« berceau. » 

Je n'en crois rien. De tous les luxes, lé luxe d'une doc-

trine est à peu près le seul que l'agiotage enrichi ne puisse 

pas se permettre. On commande un pamphlet ou un mé-

moire ; on ne commande pas un système, une théorie mo-

rale assez sérieuse pour durer et pour faire école. En y 

regardant bien, on trouverait, je crois, à l'honneur de 

l'esprit humain, que les philosophies remontent plus sou-

vent qu'elles ne les descendent les courants des passions 

contemporaines. Non, la philosophie sensualiste n'est, pas 

née dans la domesticité d'un financier : elle a été la réac-

tion naturelle de notre génie mobile et prompt aux extrê-

mes, contre la discipline universelle du grand règne de 

Louis XIV ; c'était une des formes de l'émancipation, une 

des crevasses sociales par où l'esprit de nouveauté se fai-

sait jour de toutes parts. 

Quant aux remèdes et aux moyens de défense;que pro-

pose M. de Vallée, peut-être ne sont-ils pas assez nette-

ment indiqués. On sent un peu, là, l'embarras du méde-

cin habile devant un mal incurable: il fait des prescrip-

tions pour l'honneur de la science et pour rassurer la fa-

mille. 11 faut, dit l'honnête et spirituel écrivain, isoler 

les manieurs d'argent, former une « aristocratie des hon-

nêtes gens et une noblesse » inaccessible aux mauvais 

riches. Soit ; mais si M. de Vallée veut parler de cet:e as-

sociation naturelle et spontanée qui unit entre eux les 

gens bien nés par la conformité des goûts et des mœurs 

et par un commun respect de soi-même, cette aristocratie 

existe depuis longtemps sans règlement, sans chartes et 

sans blason : c'est la bonne société, qui ferme ses portes 

à la mauvaise. 

Encore un mot et une chicane de pure forme : Le livre 

de M. de Vallée en est à la troisième édition. Quand va 

venir la quatrième, il y a une chose qu'à sa place je sup-

primerais sans pitié : ce sont les sommaires qu'il a mis en 

tête des chapitres. Je n'aime pas, dans un ouvrage aussi 

sérieux, ces programmes, ces menus trop bien rédigés, 

dont le moindre tort est d'ôler au lecteur le plaisir des 

surprises, quand ils ne lui préparent pas quelque mé-

compte. 

Enfin, j'aurais bien à noter, au milieu de pages élo-

quentes et d'un excellent mouvement, quelques traits 

d'une gravité un peu étudiée, quelques périodes trop ten-

dues dont il faudrait rompre et assouplir la mesure, quel-

ques souvenirs cadencés de la phrase oratoire, la pire des 

phrases quand on écrit, — à laquelle ces pauvres avocats 

n'échappent jamais, et les magistrats rarement. — Mais 

il y a des livres qui naissent heureux; ils font réfléchir, 

ils font douter, ils vous mènent, par le charme sérieux 

qu'on y trouve, bien plus loin qu'on ne voulait aller, et 

quand on en a dit tout le bien qu'il en faut dire,, on s'a-

perçoit que le temps et l'espace vous manquent pour les 
critiquer. 

Edmond ROUSSE. 

Me Callou, avoué de première instance, chevalier de la 

Légion-d'Honneur, est décédé hier, après une longue et 

douloureuse maladie. 

Ses obsèques auront lieu aujourd'hui vendredi 13 no-

vembre, à onze heures, en l'église Saint-Laurent. 

On se réunira au domicile mortuaire, boulevard Saint-
Denis, 22 bis. 

Bourse do Paris du 12 Novembre ïf»59. 

3 «S»/® 1 Au constant, D"«. 
11 Fia courant, —-

4 g/« i
àu oomptact, B" 
Fia courant, — 

6(5 55.-
66 60.-

90 75.-
90 75 -

Baisse 
Baisse 

05 c. 
15 c. 

Hausse « 35 c. 
Sans chang. 

A0 OOMNAMT. 

3 omj. <Li 22déo.., 
3 0(0 (Emprunt) 

— Dito 185,5... 
4 0|0j.22sept, 
4 Ipâ 0(0 de 1833... 
4 1(3 0p0 de 1858... 
4 i|2 0|0{E:r.prunt). 

— Dito 1S8S... 
Act. de la Banque... 
Crédit foncier 
Société gén. roobil... 
Comptoir national.. 

66 55 

90 75 

2950 — 
505 — 
760 -
650 — 

ÏOSKS 1ÎTRASGERS. 

;iapi.(C. Kotsch.)... 113 — 
Êmp. Piém. 1856... 90 — 

— OMig.1858 
Esp.,30i0, Detteext. 

— Dito, Dette int. — — 
— Dito,pet Gouo. -— — 
— Nouv.30(0Diff. 251?4 

Home, 3 0[0 873j4 
Turquie (eimp. 1854). 

k TERME. 

fêîôTT. .... 
i 0|0 (Emprunt) 
4 lp? 0r01852 
i i\î 0i0 (Emprunt) ,. 

10:>5 
390 
190 

SES. 

| TOHES DE Li. VILLE, HT*. 

| Oblig.delaVille (Em-
| prunt SK millions. — 
| Emp. 50 millions.. 
| Emp. 60 millions... 
| Oblig. de la Seine... 
j Caisse hypothécaire, 
j Palais de l'Industrie. 
| Quatre canaux 
| Canal de Bourgogne. 

VALEGI.g DIVERS 

j H.-Fourni, de Moue. 
| Mines de la Loire... 
| H. Fou m. d'Herser.. 
| Tissus lin Maberly.. 
| Lin Cohin 

j Gaz, C''Parisienne.. 
| Immeubles Rivoli... 
| Omnibus de Paris... 
| Omnibus de Londres. 
| Cleimp.d.Voit.depl. 
| ComptoirBonnard... 

95 
860 

85 
52 

126 
50 
25 

1-

66 75 

Plus | Plus | D" 
haut, j bas. j Cours 

90 75 

OHEÎSSÎHrS J>E PES COTT.8 AU PARQTTST. 

Paris à Orléans..... 
Mord. 
CjttemindèFÉ»tf>itc.q 

— (nouv.) 
Paris à Lyon 
Lvoti à la Méditerr.. 
Midi 
Ouest 

Gr. central de franco'. 

1260 — | Hordeaux à la TestO. 
860 — | Lyon à Genève..,,.. 
RI7 50 | Kt-Hamb.àGrenobl». 
— — I Ardennes et l'Oise... 

— — | Graissessfjcàliéziers. 
— j Société autrichienne. 

527 30 
615 — 
596 25 

Central-Suisse . 
Victor-Emmanuel.. 
Ouest de la Suisse.. 

585 — 
460 — 

276 25 
650 — 

420 — 
405 — 

Aujourd'hui, à l'Opôra-Comique, la 214
E représentation de 

l'Emile du Nord, opéra-comique en trois actes, de Mil. Scribe 
et Meyerbeer, Mm* Marie Cabel jouera le rôle de Catherine et 
Faure celui de Peters; les autres rôles seront joués par De-
launay-R.iqi.iier, Nathan, M""s Lemercier, Délia et Lhéritier. 

— VAUDEVILLE. — Dixième représentation de Clairette et 
Clairon, de MAL J. Gabriel et Didier, musique de M. Monlau-
bry, pour les débuts de M11-' Pauline Grange. Triolet, par De-
lannoy. Le Panier de Pèches, avec Chauinont et MU' Duplessy. 

— THEATRE-LÏRIQUE.—Aujourd'hui Oberon, opéra fantasti-
que en trois actes el sept tahieau.x, précédé de M. Criffard. 
Demain 5° représentation de Margot, To'-s les jours à deux heu-
res, concours pour des places de choristes (dames). 

— CONCEBTS DE PAHIS. Aujourd'hui vendredi concert vocal et 
instrumental dans lequel on entendra M"* Chabert, 1

ER prix 
du C nservatoirc, M"

C Cellini, Mit. Darcier, Lincelle et Guyon, 
artiste des Folies Dramatiques. 

SPECTACLES DU 13 NOVEMBRE. 

OPÏ'ÎRA. — Ilobert-le-Diable. 
FRANÇAIS. — M1'0 de lîclle-Isle. 
OpÉBA-Coyioi'E. — L'Eloile du Nord. 
ODÉON. — Tartuffe. 
THÉÂTRE-ITALIEN. — 

TUÉATRE-LVRIQUE. — Oberon. 

VAUDEVILLE. — Clairette et Clairon, Je Panier. 
GYMMASE. — Les Petites Lâchetés, l'Invitation à la valse. 
VARIÉTÉS. — Les Chants de Béranger. 
PALAIS-ROYAL. — Amour et Pruneaux, la Veuve. 
PORTK-SAINT-MARTIN. — Les Chevaliers du Brouillard. 
AMBIGU. — L'Homme au masque de fer, 
GAITÉ. — Le Fou par amour. 



GAZETTE DES TRIBUNAUX DU 13 NOVEMBRE 185) 

CHMINS DE FER DE PARIS A LYON 

ET A LA MÉDITERRANÉE 
SECTION 'DU BOURBONNAIS, RUE TAITBOUT, 57. 

Dans sa séance publique du 4 novembre 1857, 
le conseil d'administration a procédé au tirage de' 
80 obligations du premier ordre et de 40 obliga-
tions du deuxième ordre de l'ancienne compagnie 
d'Andrezieux à Roanne, remboursables au 1er 

avril 1858. 

Le sort a désigné les titres numérotés : 
Pour le \" ordre, de 1581 à 1600 — 20 

581 à 600 — 20 
3521 à 3540 — 20 
3141 à 3160 — 20 

Total. 80 

Pour le 2» ordre, de 1181 à 1200 — 20 
1241 à 1260 — 20 

Total. 40 

mi 

CHMINSDE FER DE PARIS A LYON 
ET A LA MÉDITERRANÉE 

SECTION DU BOURBONNAIS, RUE TAITBOUT, 57. 

Le conseil d'administration des Oliemina de 

fer de Paris à Lyon et à la Méditer-

ranée a l'honneur de prévenir MM. les porteurs 
des obligations ci-dessous désignées qu'il sera pro-
cédé, le 2 décembre prochain, heure de midi, en 
séance publique du conseil (rue Taithout, 57), au 
tirage au sort de : 

1° 744 obligations du Bourbonnais. 
2° 101 — de Rhône et Loire, lre série. 
3° 122 — _ 2' série. 

4° 119 — de Saint-Etienne à Lyon, em-
prunts réunis. 

8° 28 — de Saint-Etienneà Lyon, em-
prunt de 1850. 

6° 10 — de Saint-Etienne à Lyon, em-
prunt de 1843. 

7° 14 — de Saint-Etienne à la Loire, 
emprunt de 1847. 

à amortir au lor janvier 1858. 
MM. les porteurs des obligations Grand-Central 

(emprunt 1853-1854) profileront, pour leurs nu-
méros, du tirage des obligations du Bourbonnais. 

COMPAGNIE DES 

CHMINS DE FER DE PARIS A LYON 
ET A LA MÉDITERRANÉE 
Appel sur les 115,500 actions nouvelles. 

Le conseil d'administration a l'honneur de rap-
peler aux souscripteurs des 115,500 actions nou-
velles, émises conformément au paragraphe 2 de 
l'article 6 des statuts, qu'un versement de 150 fr. 
sur les actions libérées de 200 fr., et de 100 fr. 
sur les actions libérées de 250 fr., est exigible à 
partir du 1" novembre. 

Les actionnaires qui n'auront pas effectué ce 
paiement du 1« au 15 novembre seront passibles 
des intérêts de retard à partir du 1er novembre. 

Les versemenss ultérieurs de 200 fr. et 185 fr. 
pourront être effectués par anticipation moyennant 
bonification ou compensation de l'intérêt calculé à 
raison de 5 pour 100 par an. 

Les versements seront reçus dans les caisses de 
la compagnie, à Paris, rue Taitbout, 57; à Lyon, 
rue Lanterne, 2; et à Marseille, à la gare, 

COMPAGNIE DES 

DOCKS-ENTREPOTS DU HAVRE. 
Le conseil d'administration a l'honneur decon-

voquer MM. les actionnaires en assemblée générale 
extraordinaire pour le lundi 30 novembre 1857, 
à deux heures de relevée, à Paris, rue Richelieu, 
n°87. 

Pour avoir droit d'assister à l'assemblée, il faut 
être possesseur de dix actions au moins, et les ti-
tres au porteur doivent être déposés dix jours a-
vant celui fixé pour la réunion (soit avant le 21 
novembre 1857), à Paris, au siège de la société, 
rue Royale-Saint-Honoré, n" 6. Tout actionnaire 
ayant droit de voter peut se faire représenter par 
un mandataire, membre lui-même de l'assemblée. 

Paris, 12 novembre 1857. (18613) 

LIBRAIRIE NOUVELLE. 
MM. les aciionnaires de la Société de la li-

brairie nouvelle, 15, boulevard des Ita-
liens, à Paris, sont convoqués en assemblée géné-
rale, le samedi 21 courant à3 heures; la réunion 
aura lieu à l'imprimerie de la Société, rue deBré-

da, n" 15. JACCOTTET, BOURDILLUT et Ce. 
(18614) 

SOCIÉTÉ FALLU ET COMPAGNIE, 
MM. les actionnaires d=; la Société Pal In et 

Ce sont convoqués en assemblée générale pour le 
lundi 30 courant, à trois heures de l'après-midi, 
au siège de la socié é, rue Taitbout, 52. (1 SOIS) 

CARTE DE mm *rà: É£2K£ 
d'invitation pour soirées, bals et dîners, sur com-
mande. Papeterie SUSSE frères, pl. de la Bourse, 31. 

(18617*) 

MÉDAILLE D'HONNEUR 1849 

de LE 

PERDRIEL, LE VESSCATOIRE ilOUGE 
établit promptemeut les vésicatoires sans irriter. 
Son TAFFETAS EPISPASTIQUE (roui. rose), les entre-
tien* d'une manière parfaite. Ses SFRUE-BHAS per-
fectionnés, ses belles COMPRESSES en papier lavé 
complètent un pansement propre, discret, et son 
PAPIER EPISPASTIQUE provoq e une abonoVite sé-
crétion. Pharm. faub. Montmartre, 76, dans les phes 

de chaque ville. Fab. el gros, rue des Martyrs. 28. 

(18019*) 

LIRRI'ÉCil âN(îEdi\PM^S 
Guillaumin, édr, i4, r. Richelieu, et tous les libraires 

(18621*) , 

CHEMINÉE RESON. FÉLIX MIREZ 
rue du Faubourg-Montmartre, 42, déjà connu pour 
la bonne construction de ses appareils de chauf-
fage, qui lui ont fait obtenir plusieurs médailles 
d'or et la médaille de 1" classe à l'exposition uni-
verselle de 1855, fabrique aujourd'hui une nouvelle 
cheminée, brevetée s. g. d. g., bien supérieure à 
celles construites jusqu'à ce jour. El le se place dans 
toutes les cheminées d'appartement sans démoli-
tionni construction, peut être nettoyée par un do-
mestique en quelques minutes. Chauffage rapide, 
économie de combustible, prix très modéré. 

(18593) 

AVIS A L'INDUSTRIE DE LA PÈCHE 
J. et W. STUART. Filets à la mécanique, chan-

vre et coton, pour pêche et autres usages. Agence 
rue de Navarin, 16, Paris. (18570)* 

CAOUTCHOUC LE11GRE 
Deux magasins bien assortis, rue Vivienne, 16, et 
rue de Rivoli, 142. Bien remarquer le nom et le 
numéro pour ne pas confondre, ( 18602]* 

Mlr l 'ÛÏJS | l)U I S PAUBLAN, r.St-IIon. 36b' 
.(18584;* 

CONSTIPATION 
détruite complètement, 
ainsi que les glaires et 

vents, pr les bonbons rafraîchissants de Duvigneau, 
sans lavements ni médicaments, rue Richelieu, 66. 

.(18589)* 

A la renommée. 
LARMOYER, 

Md de Couleurs, 
Bieni'adr' 

a renommée, rrn A C17 au "tre; ' '• *U c-
AftMOYER, tilttAtTfcoROUÀtlT.suc' 

' rs, tîiy rue des Vieux-Ausnislins 
au«'> quartier Montmartre. 

DIX ANNÉES DE SUCCES 
COSitlÉiriQUH 

contre les boutons, dartres, rougeurs^ déman-
geaisons du visage, du cou, etc. Prix : 2 fr. 

POMMADE 

Spécifique infaillible pour prévenir et arrêter 
la chute des cheveux. Prix : 2 fr. 

DEMARS, pharm., r. d'Angoulême-du-Temple, 20 

(i8olH,,* 

i eubèbe — pour arrêter «n ♦ 
3fSjours les JIA LAMES SEJWU.LISS, 

"sSl'ERTES, RELACHE*-!F3S. pWItfll 

fTll'exCetl. sirop au citrate 4$ fer 
IdeCHABLE, méd.-ph.,r vtvieme, 
»36. F1.5 f.—Guërisons rapmes.— 

Consultât, au l«v et corr. Envois en remb.—BEPOKATH 

iu gang, dartres, virus. & f. Fl. Bien décrire sa maladie. 

STEREOSCOPES 
ALEXIS GAUDIN et frère. Paris, 9, r. de la Perler Londres, 
26, Skinner street — Vue» de tous les'pays, études, grou-
pes, objets d'art. — Anicles de photographie. (18352) 

PERFECTIONNÉS DE 

HATTUTE-BUSLAND ■ 
Ghirurgien-Dentistede la i:e division militaire 

GIÉIUSON RADICALE DES Mm CARIÉES 

passage Vivienne, ts. 

AVIS. 
I,es< Annonce», Béclameg Indus-

trielle» on antre», «ont reçnes ag 

bureau du «lowrnnl. 

IMPRIMERIE ET LIBRAIRIE GÉNÉRALE DE JURISPRUDENCE. 

GOSSE ET MARQHAL, LIBRAIRES DE LA COUR DE CASSATION, 

Place îïataplalrae, 't>7. — F.arls. 

TRIBUNAUX M COMMERCE 
(DES), et des ACTES 

DE COMMERCE; 
contenant : 1» |'rj

r
. 

ganisation des Tribunaux de commerce; 2° un Traité complet des droits et devoirs des commerçants-
3° les Règles diverses concernant les actes de commerce; 4° la Compétence des Tribunaux consulaires 
sur les matières du droit ; 5" la Procédure suivie devant eux ; 6° la Jurisprudence et la doctrine des 
auteurs; 7" un Formulaire général des Actes du ressort des Tribunaux de commerce; 8° les Textes de 
la législation, lois, décrets, ordonnances royales, avis du Conseil d'Etat, arrêtés ministériels, etc.-
par Louis NOU4.UIEÏ», avocat, à la Cour impériale de Paris. 3 vol in-8°. 22 fr. 50. 

L
CTTIlîi'C là y fil k (DES) et des Effets de commerce, par Louis NÛUGCIER, avocat. 
El 1 IIIÏJU Vh IJlrlllUij 2= édition revue et augmentée i vol. in-8". 16 fr. 

B
DS71!ITt! n'IlUV i7rVWWi!II (DES) et de la CONTREFAÇON, par Lotus NOUGUIER, avocat k 
lUjY&ia V IN Si) I lUil la Cour de Paris. 1 vol. in-8°, 1856. 7 fr. 50. 

ijp. catalogue sera envoyé fi'etmeo ù toutes Ses personnes qui en 

feront lu demande par letire aflYancbse. 

COLAT-
USINE HYDRAULIQUE i USINE A VAPEUR 

lMONlnlC09JRT 

près Pas en Artois (Pas-de-Calais) 

A VAPEUR 
i; M .m F. si mi su 

sur leRhin,prèsClèves(AUeraagne) 

PARIS 

rue du Temple, 4. 

La réputation dont jouissent les CHOC OI.. ATS-Illï.r.», tient au choix des ma-
tières premières que MM. IBLED frères et €e, tirent directement des lieux de 
production, aux perfectionnemens et aux procédés économiques employés dans les 
vastes établissemens qu'ils ont créés, tant en France qu'à 1 Etranger, et qui les mettent 
à môme de ne redouter aucune concurrence, soit pour les prix, soit pour la qualité 

de toutes espèces de cliocoîots. 
Les nombreuses médailles dont ils ont été honorés prouvent suffisamment la 

supériorité de leurs produits. 
Ils sont les seuls fabricans du Chocolat digestif aux sels de Vichy. 

Le CHOCOLAT-IBLED se vend chez les principaux Confiseurs, Pharmaciens et Épiciers. J 

La publication légale de* Acte» de Société mmt obligatoire dans la «SASBTTM BWRS TRïBCMAtCA. le DHOI1T et le JOCBIVAL «3ÉMÉBAS. ©'AFFICHES. 

Avis d'opposition. 

Etude de M. CERF, rue Croix-dea-
Petits-Champs, 25. 

Par conventions verbales du neuf 
novembre mil huit cent cinquante-
sept, M. AUCHER a cédé son fonds 
d'hôtel et débit de liqueurs, rue 
de l'Arbre-Sec, 32, à Mme PACH IV-

RESSE, qui, pour les oppositions, 
élit domicile chez le soussigné. 

(18623) CERF. 

Ventes mobilières. 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Le 13 novembre. 
A Vincennes, rue de Paris, 3. 

Consistant en : 
(5042) Vins, eau-de-vie, comptoir, 

tables, et divers autres objets. 
Le 14 novembre. 

En l'hôtel des Commissaires-Pri-
seurs, rueRossini, 6. 

(5043) Guéridon, console, pendules, 
bureau, bibliothèques, etc. 

(5044) Table, commode, fauteuils, 
chaises, buffet, fontaine, etc. 

(5045) Etagère,lampe, théière,néces-
saire, manteau, châles, robes, etc. 

(5046) Bureau, canapé, console, ri-
deaux, tables, chaises, etc. 

(5047) Bureaux, comptoirs, montres 
vitrées, lorgnettes, ete. 

(5048) Enclumes, marteaux, fer-
raille, tables, chaises, etc. 

(5049) Comptoir, tableaux, horloge, 
table, verres, bouteilles, etc. 

Rue du Faubourg-Saint-Honoré,171. 
(5050) Comptoirs, armoire, buffet, 

calicots, indiennes,mouchoirs,etc. 
Même rue, n° 14. 

(5051) Comptoir, bureaux, carton-
nier, dentelles, pendule, etc. 

Rue Neuve-des-Mathurins, 54. 
(5052) Forges, enclumes, marteaux, 

machines àusage de serrurier,etc. 
Place publique de Belleville. 

(5053) Tables rondes et carrées, 
chaises, commode, poêle, etc. 

Même commune, rue de Paris, 276. 
(5054) Comptoir, brocs, série de me-

sures, égouttoir, fourneau, etc. 
Le 15 novembre. 

Place publique de Montmartre. 
(5055) Table de nuit, armoire, com-

mode, chaises, rideaux, etc. 
A Belleville, 

(5056) Bureaux, chaises, tables, gla-
ces, casquettes, chapeaux, ete. 

A Auteuil. 
(5057) Montres vitrées, comptoir, 

casier, bureau, fauteuils,tabfe,ete. 
En l'Ile-Saint-Denis. 

(5058) Tables en marbre, ehaise3, 
buffet, comptoir, glace, etc. 

A Genliïly. 
(5059) Comptoir, imitation d'étof-

fes en caoutchouc, casiers, etc, 

SOCIÉTÉS. 

Etude de M« PETITJEAN, agréé, rue 
Rossini, 2. 

D'un acte sous signatures privées, 
en date à Cannes du vingt-huit oc-
tobre mil huit cent cinquante-sept, 
et à Paris du trente et un du mcine 
mois, enregistré à Paris le onze no-
vembre, tolio 748, recto, case 8, par 
Pommey, qui a reçu six francs pour 

droits, dixième compris, 
Entre 1° M. Armand DUTFOY, né-

gociant, demeurant à Paris, rue 

Taitbout, 43 ; 
2° M. William KINEN, négociant, 

demeurant a Paris, rue Monthabor, 
27, d'une part, 

Et un commanditaire dénommé 
audit acte, d'autre part ; 

U appert que la société constituée 
précédemment entre les parties, 
suivant acte sous seings privés en 
date des neuf et onze octobre mil 
huit cent cinquante-six, enregistré 
le quinze du même mois, folio 171, 
recto, case 4, par Pommey, qui a 
reçu les droits, en nom collectif à 
l'égard de M. Dutfoy et en comman-
dite à l'égard des autres parties, 

pour l'exploitation à Paris d'une 
maison de commerce pour faire les 
affaires de banque de commissions 
de marchandises de toutes natures 
et de commandites, sera doréna-
vant en nom collectif à l'égard de 
MM. Dutfoy et Kinen. 

La raison sociale sera, à l'avenir, 
A. DUTFOÏi KINEN et 0°. 

La signature sociale appartiendra 
aux deux gérants, dans les mêmes 
termes et avec les mêmes pouvoirs. 

La durée de la société actuelle 
sera de quatre années et deux mois, 
qui rétroagiront à partir du premier 
novembre mil huit cent cinquante-
six et finiront le trente et un dé-
cembre mil huit cent soixante. 

Indépendamment de l'apport des 
deux gérants, l'apport du coinman 
ditaire est maintenu à la somme de 
six cent mille francs. 

Pour extrait ; 
— (8079) PETITJEAN. 

Etude de M« PETITJEAN, agréé, rue 
Rossini, 2. 

D'un jugement rendu par le Tri 
bunal de commerce de la Seine, le 
quatorze octobre mil huit cent cin 
quante-sept, enregistré, corilradic-
toirement, 

Entre 1° M. Alexis-Philippe GAIL-
LARD, négociant, demeurant à Pa-
ris, rue d'Àumalc, 4, demandeur, 

Et 2° Jules-Marie-Célestin CA1L-
LARD, négociant, demeurant à Pa-
ris, rue du Helder, 16; 3° Henry-
Ferdinand FLEURET, négociant, de-
meurant à Paris, rue Poissonnière, 

12, défendeurs; 
11 appert : 
Que la société en nom collectif 

formée entre les parties, pour l'ex-
ploitation d'un commerce de ru 
bans, sous la raison sociale GAIL-
LARD frères et FLEURET, et dont le 
siège est à Paris, rue de la Bourse 
5, suivant acte sous signatures pri-
vées en date' à Paris du vingt-trois 
février mil huit cent cinquante-six 
enregistré, a élé déclarée dissoute; 

Et que le sieur Alexis-Philippe 
Caillard, demeurant à Paris, rue 
d'Aumale, 4, a été nommé liquida-

teur de ladite société, avec l'assis-
tance du sieur Henri Magniny, de-
meurant à Paris, rue Godot-Mau-
roy, 18, avec les pouvoirs les plus 
étendus pour effectuer celte liqui-
dation dans les termes de l'acte de 
société du vingt-trois février mil 
huit cent cinquante-six, et que le 
fonds de commerce social sera con-
servé par ledit sieur Alexis Caillard 
a un prix à déterminer selon le 
mode fixé audit jugement. 

Pour extrait : 
—(8080) PETITJEAN. 

Suivant acte soi» seing privé, en 
date à Paris du premier novembre 
mil huit cent cinquante-sept, enre-
gistré le dix du même mois, folio 
70, recto, case 8, par Pommey qui 
a reçu six francs, double décime 

compris, 
Il a été formé une société en nom 

collectif entre : 
MM. BIGOT, LAFFITE, BULL1ER 

et C'«, négociants, demeurant à 
Paris, place de la Bourse, 8, agis-
sant collectivement, au nom et pour 
le compte de la société constituée 
sous la raison sociale ci-dessus, par 
acte du huit juillet mil huit cent 
cinquante-sepf, enregistré le treize 
du même mois et publié, d'une 

part, 
Et MM. Auguste HAVAS et Charles 

HAVAS, négociants, demeurant à 
Paris, rue Jean-Jacques-Rousseau, 

3, d'autre part, 
Pour l'exploitation des insertions 

dans les journaux de province et de 
l'étranger et ce qui s'y rattache. 

La raison sociale est HAVAS, BI-
GOT, LAFFITE, BULLIER et C1'. 

Le siège social principal est à Pa-
ris, place de la Bourse, 8, avec an-
nexesrue de la Banque, 20, et rue 
Jean-Jacques-Rouaseau, 3. 

La durée de la société est de 
douze années et trois mois, qui ont 
commencé à courir le premier jan -
vier mil huit cent cinquante-sept. 

MM. Auguste Havas, Bigot, Laffile 
et '.Bullier auront seuls et séparé-
ment la signature sociale. 

Chacun des associés apporte la 
clientèle et les Iraités se rattachant 
à la société ci-dessus formée, plus, 
il est fait un fonds de roulement de 
trois cent mille francs. 

Tous pouvoirs ont élé donnésau 
porteur d'un extraitde l'acte de so-
ciété pour faire les publications vou-
lues par la loi. 

Pour extrait : Le mandataire, 
—(8081) MAC-AVOY. 

D'un acte sous signatures privées, 
en date à Paris du huit novembre 
mil huit cent cinquante-sept, enre-

gistré le onze, 
Intervenu entre : 
M. Edmond DELAPLACE, ban-

quier, demeurant à Paris, boulevard 
de Strasbourg, 67, d'une part, 

El M. Joseph LAMBERT,-banquier, 
demeurant à Paris, faubourg Mont-
martre, 17, d'autre part, 

Il appert : 
Que les conditions de la société 

dite l'Union des Capitalistes et des 
Aciionnaires, dont le siège est à 
Paris, faubourg Alontmartre, 17, 
constituée entre eux sous la raison 
sociale Edmond DELAPLACE et e>, 
pour l'exploitation d'une maison de 
banque et reports sur actions, etc., 
ont été modifiées ainsi qu'il suit : 

La signature sociale, qui appar-
tenait aux deux associés pour toutes 
les opérations de la société, appar-
tiendra exclusivement à M. Edmond 
Delaplace, qui pourra seul engager 
la société. 

Pour extrait certifié : 
Louis, 

Fondé de pouvoirs des associés. 
(8074) 

Suivant acte sous seings privés, 
fait double à Paris le dix novembre 
mil huit cent cinquante-sept, enre-

gistré, 
M. Louis-Adolphe LIENDON, fa-

bricant de fleurs, demeurant à Pa-
ris, rue Feydeau, 19, 

Cl un commanditaire dénommé 

audit acte, 
Ont formé une société en nom 

collectif à l'égard de M. Liendon et 
en commandite à l'égard du tiers y 
dénommé, pour la fabrication et la 
vente des fleurs. 

La société aura une durée de dix 
années, à compter de ce jour. 

La raison sociale sera LIENDON 
et f>. 

Le siège de la société est à Paris, 
rue Feydeau, 19. 

M. Liendon, seul gérant, aura seul 
la signature sociale ; il devra faire 
tous ses achats au comptant, et ne 
pourra souscrire aura billet. 

Le capital social est de dix mille 
francs a fournir par le commandi-

(8067) LlBNDON et C". 

Suivant acie sous signatures pri-
vées, en date du trente et un octo-
bre mil huit cent cinquante-sept, 
enregistré à Paris letrois novembre 
mil nuit cent cinquante-sept, folio 
36, verso, case 4, reçu vingt-quatre 
francs vingt-quatre centimes, 6igné 

Pommey, 
Une société en nom collectif a été 

formée entre M. Elienne-Joachim 
CLÉMENS, négociant, demeurant à 
Saiut-Mandé, cours de Vineennes, 
68, et M. Gédéon-Athanase LEVAS-
SEUR, contre-muître, demeurant à 
Charonne, Route militaire, 13, ayant 
pour but la découpage à la mécani-
que du bois de leinlure et le broya-
ge du blanc de céruse, mais à fa-

çon seulement. 
Le siège social est audit Charon-

ne, Roule militaire, n, dans l'usine 
de M. Clémens. 

La raison Bociale est : CLEMENS 
et LEVASSEUR. 

La signature apparliendra à cha-
cun des associés, qui ne pourra en 
faire usage que pour les affaires de 
la aociété. Aucun engagement no se-
ra valable que lorsqu'il aura élé si-
gné par les deux associés simulta-

nément. 
La durée de la société est de qua-

torze années, à partir du premier 
octobre mil huit cent cinquante-

sept. 
M. Clémens apporte à la société, 

aux condilions arrêtées, la jouis-
sance complète de son usine, édifiée 
surles terrains et dépendances à lui 
loués par MM. MAGNIANT et AU-
BOIN-COLAS; M. Clémens apporte, 
en outre, une somme de trois mille 

francs en espèces. 
M. Levaaseur apporte son indus-

trie et pareille somme de trois mille 

francs en espèces. 
Pour extrait à insérer : 

MOREL, mandataire, 
(8066) rue Neuve-Saint-raul, 19. 

Etude de M" DELEUZE, successeur 
de M. Eugène LcfVpvrc, agréé, rue 

Monlmarlre, 14s. 
D'un acte sous seings privés, fait 

triple à Paris le quatre novembre 
mil huit cenl cinquante-sepl, en-

registré, 
Entre M. Germain-Nicolas THI-

BAUT, prési'ler.! de la chambre de 
commerce de Paris, négocianl, do 
meurant à Paris, rue du Sentier, 41, 

Et M. Joseph CHABEftT, négo-
ciant, demeurant à Paris, ruiî des 

Jeûneurs, 32, 
Appert : 
Est et demeure dissoute, k comp-

ter du premier janvier mil huit cent 
cinquante-huit, la sociéié existant 
entre les susnommés, ayant pour 
objet le commerce des lisons ot la 
fabrication dans les établissement» 
de Bobain (Aisne) el de Esncs 
(Nord), sous la raison sociale. Ger-
main THIBAUT cl CHABEKTjeune, 
laquelle sociéié constituée par acte 
sous seings privés, en date du d x-
neuf octobre mil huit cent tronle-
sepl, enregislré et publié, pour une 
durée de neuf années, à compler 
du premier juillet mil huit cent 
trente-neuf, a été prorogée de l'ail 
depuis lors d'un commun accord 

cnlre les parties. 
A l'expiration de la société, la li-

quidation sera faite par M. Chaberl, 
dans les termes prévus par le pacte 

social. 
Pour extrait : 

Signé : DELEUZE. (8069) 

D'un acte sous seing privé, à Pa-
ris, en date du dix novembres mi! 
huit cent cinquante-sepl, enregis-
Iréle même jour, par le receveur, 
qui u perçu les droits, 

Il appert que : 
M. Michel ivlOULARD, voyageur du 

commerce, rue Beaubourg, 7S, 

Et M. Emile FOUCHER, rentier, à 

Tours (Indre-et-Loire), 
Ont formé une société en nom 

collectif, sous la raison sociale 
MOULARD cl C, pour le commerce 
d'arlicles à doublures en gros. 

Le siège de la société est me Gre-
nier-Saint- La'zare, 36. Sa durée est 

de dix ans. 
Chacun des as?ociés a la signa-

turc sociale, qui ne pourra être 
employée que pour les besoins de 
la société. Tout engagement sous-
crit en dehors restera à la charge 
de celui qui l'aura contracté. 

Pour extrait conforme : 
MotlLAiiD et O. (8068) 

Par acte devant M» Châtelain, no-
taire à Paris, du six novembre mil 
huit cent cinquante-sept, enregis-

tré, 
Madame Aimée - Angélique LA-

CARRIÈRE, veuve de M. Jean-Rusti-
que-Gabriel LEFEBVRE, et M. Pier-
re-Alexandre LKFËBVRK, tous deux 
fabricants de passementerie, de-
meurant à Paris, rue Saint-Denis, 

n" 122, 

Ont formé une société commer-
ciale en nom collectif pour l'achat, 
la fabrication et la vente des arti-
cles de passementerie. 

Sa durée est de dix ans, à parti r 
du premier janvier mil huit cent 
cinquante-huit, avec droit pour 
madame veuve Lefebvre de faire 
cesser la société quand bon lui 

semblera, en prévenant M. Lefeb-
vre trois mois d'avance. 

Son siéga esl à Paris, rue Saint-

Denis, 122. 
La raison et la signature sociales 

sont : Veuve LEFEBVRE et fils aîné 
Chacun des associés gérera cl ad-

ministrera les biens et affaires delà 

société. 
Pour extrait : 

CHATELAIN. (8082) 

D'un acte sous seings privés, fail 
double à Paris le trente octobre mil 
huit cent cinquante-sept, enregis-
tré à Paris le neuf novembre mil 
huit cenl cinquante-sept, par le re-
ceveur, qni a reçu six francs, dé-
cime compris, 

Il appert : 
Que M. Adolphe MARCHAND, hor-

loger, demeurant à Paris, rue Neu-
ve-Méniloionlant, 21, el M- Désiré 
LESAGE, aussi horloger, demeu-
rant à Paris, rueNeuve-Ménilmon-
tant, 21, 

Ont dissous d'un commun accord, 
à partir du premier avril dernier, 
mil huit cent einquanle-sept, la so-
ciétéen nom collectif formée enire 
eux sous la raison sociale MAR-
CHAND et Ci», dont le siège est à 
Paris, rue Neuve-Ménilmonf ant, 21, 

et ayant pour objet la fabrication 
et la vente des pendules et l'exploi-
tation d'un fonds d'Horlogerie sis à 
Paris, rue Neuve-Ménilmonlant, 21: 

lit que M. Marchand a élé nommé 
liquidateur, avec les pouvoirs les 
plus étendus. 

Paris, le trente octobre mil huit 
cent cinquanto-sept. 

Pour extrait : 
—(8075) SiMÉON. 

Suivant acte sous signatures pri-
vées, fait double à Paris le sept no-
venmre mil huit cent ciiiquante-
sept, enregistré, 

M. Emile - Olivier BELLENGBE-
V1LLE, courtier de commerc e, de-
meurant à Paris, rue Rivoli, 88, 

Et une deuxième personne dé-
nommée audit acte, 

Ont formé entre eux une société 
pour l'exploitation de la charge de 
courber de commerce dontM.Bel-
lengreville esl titulaire. 

Celle sociéié sera en nom collec-
tif pour M. Bellengreville, et en 
commandite seulement pour la 
deuxième personne dénommée au-
dit acte. 

U lie durera cinq années, à partir 
dudit jour sept novembre mil huit 
cent cinquante-sept. 

Le siège de la société sera à Pa-
ris, rue Rivoli, 88, au domicile du 
titulaire. 

La raison sociale sera E.-O. BEL-
LENGREVILLE. 

M. Bellengreville exercera seul les 
fonctions de courtier de commerce 
el fera toutes les opérations com-
prises dans ses attributions, sans 
que le commanditaire puisse s'y 
immiscer eu quoi que ce soil. 

M. Bellengreville aura seul la si-
gnature sociale; mais if ne pourra 
en faire usage pour créer aucune 
valeur, billet ou effet quelconque, 
à peine de nullité, même à l'égard 
des tiers. 

La commandite se compose de la 
somme de cinquante-quatre mille 
francs, fournie le jour de la signa-
ture de l'acte. 

Pour extrait : 
BELLENGREVILLE. (8078) 

Par acte sous seings privés, fait 
double à Paris le cinq novembre 
mil huit cent cinquante-sept, enre-
gistré, il a été tonné entre M. Vital 
BLANQUET père et M. Antoine 
BLANQUET fils, tous deux appre-
teurs sur étoffes, demeurant à Pa-
ris, rue claude-Vellefaux, 17, une 
société en nom collectif ayant pour 
objet l'exploitation d'un fonds de 
commerce d'apprêteur sur étoffes, 
sous la raison BLANQUET père et 

fils. 
Le siège de la société a été fixé à 

Paris, rue Claude-Vellefaux, 17. 
Cette société a été formée pour 

dix années, à partir du premier 
janvier mil huit cent cinquante-
huit, ou jusqu'au décès de 1 un des 
associés, s'il arrivait auparavant. 

Chacun des associés a la signa-
ture sociale, à charge de n'en faire 
usage que pour les besoins de la 
sociéié. 

BLANQUET. (8076) 

D'un acte sous seing privé, en 
dale à Paris du trois novembre 
courant, doul quatre copies ont élé 
enregistrées le même jour, folio 
287, case 3, par le receveur, qui a 
perçu les droits, 

Il appert: 
Qu'une sociéié en commandite 

par actions a été formée entre M 
Jules PL., ancien conseiller de pré-
fecture de la Haute-Garonne, de-
meuranl à Paris, rue de Hanovre 
n° 21, associé responsable, eu sa 
qualité d'administrateur - gérant 

d'une pari, 
Et toutes les personnes qui de-

viendront propriétaires d'une ou 
plusieurs des actions créées, coin 
me simples commanditaires, les 
quelles ne seront responsables que 
jusqu'à concurrence du moulant de 
leurs actions, d'autre part. 

La société a pour objet : l'escomp-
te, la négociation el le recouvre 
nient des effets sur la France lit l'é-
tranger, l'ouverture de comptes 
courants avec intérêts, l'achat et la 
venle au comptant d'effets publijs 
et d'aetions industrielles ; enfla 
toules les opérations de banque, 
de commission et autres énumerées 
à l'article 2 des statuts. La société 
s'interdit toutes ventes à découvert 
et tous seliats à terme. 

La durée de la société est fixée à 
quinze années, à partir de sa con-
stitution définitive. Elle pourra être 
prorogée par l'assemblée générale 
des actionnaires. 

Le gérant a seul la signature so-
ciale, dont il nu devra faire usage 
que pour les affaires de la société. 

La raison sociale est. Jules PIC 
et C». La sociéié prendra eu outre 
la dénomination de: Caisse Indus-
trielle de Paris. 

Le siège de la soeiélé est à Paris, 
en la demeure de l'adminislraieur-
gérant, el provisoirement rue de 
Hanovre, 21. 

Le fonda social est fixé provisoi-
rement à deux millions de lianes, 
divisé on quatre mille actions de 
cinq cents francs chacune. 

Il sera augmenté sur la proposi-
tion de l'adminislralcur-géran i, ap-
prouvée par l'assemblée générale, 
et les souscripteurs primitifs au 
rout un droit de préférence dans la 
souscription des nouvelles aciions. 

La société ne sera définitivement 
constituée que par la someription 
complète des quatre mille actions 
et du versement, en numéraire, des 
leux cinquième! de chaque, aeiion, 
ainsi qu'après la nomination du 
conseil da surveillance par l'assem-
blée générale des actionnaires, et 
l'accomplissement de toutes les for-
muliléa prescrites par la lui eu dix-
sept juillet mil huit cent cinquan 

te six. 
Elle pourra néanmoins se consu-

mer par fa souseripliou complèle 
de deux mille aciions; mais, dans 
ce cas, le capital social provisoire 
devra êire réduit à un million de 
francs. 

Eu cas de perte de la moitié du 
capital social, la société pourra 

être dissoute. 
Fait à Paris, le dix novembre mil 

huit cent einquaute-sepl. 
Signé : Jules Pic. (8073) 

Suivant acte sous signatures pri-

vées, en date du neuf novembre 
mil huit ceul cinquanle-sept, en-
registré le douze, 

La daine Charlotte PARRAN, épou-
se séparée de biens de Pierre UAR-
BONNEL, marchande d'huîtres, de-
meuruul à Paris, rue Bleue, 34 ; 
M. Adam hOfll, propriétaire, de-
meurant à Paris, rue Belzuuce, 10, 
oui dissous la société formée entre 

eux, sous la raison sociale : Femme 
CARBONNEL et C-, pour le com-
merce des huilres, suivant acte 
sous signalures privées, en date du 
six octobre mil huit cenl cinquan-
te-sept, enregislré et publié, et les 
susnommés ont réglé, ledit jour, 

leur situation. 
Tant pour moi que pour la dame 

Carbonnel : 
ROTIÏ. (8077) 

TRIBUNAL D! COMMERCE. 

AVIS. 

Les créanciers peuTenl prendre 
gratuitement au Tribunal commu-
nication de la comptabilité des fail-
lites qui les concernent, les samedis, 

de dix à quatre heures. 

ValuttM. 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES 

Jugements du H NOV. 1857, gui 
déclarent la faillite ouverte et en 
fixent provisoirement l'ouverture au-

dit jour : 

Du sieur LACOLLEV (Hector-Amé 
dée-Alphonse), limonadier, rue Ri-
chelieu, 36 ; nomme M. Lebaigue 
juge-commissaire, et M. Millet, rue 
Mazagran, 3, syndic provisoire (N° 
14364 du gr.); 

Des sieurs GUIMARAÈS et RAFFIN, 
commissionn. exportateur!), rue 
Martel, 3; nomme M. Roulhac juge-
commissaire , et M. Quatremère , 
quai des Grands-Augustins, 55, syn-
dic provisoire (N° 14365 du' gr.). 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités d se rendre au Tribunal 
de commerce de Paris, salle des as-
semblées des faillites,HM. les créan-

ciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

De la dame L1ÉTOUT (Eugénie-
Louise Elisabeth Niol, femme due-
ment autorisée du sieur), mde de 
dentelles, faubourg St-Honoré, 14, 
le 18 novembre, à 2 heures (N° 14361 

du gr.); 

Du sieur HANV (Gabriel-Henry, 
culottier, rue Casliglione, 6, fe is 
novembre, à 3 heures (N» 14341 du 

gr-); 
Du sieur FLEURET aîné (Gabriel), 

colporteur, rue des Filles-du-Calvai-
re, 15, le 18 novembre, à 2 heures 
(N° 14359 du gr.). 

Pour assister d l'assemblée dans la-
quelle St. le juge-commissaire doit les 
consulter tant sur la composition de 
l'état des créanciers présumés gue sur 
la nomination de nouveaux syndics. 

NOTA. Les tiers-porteurs d'effets 
ou endossements de ces faillites, n'é-
lant pas connus, sont priés de re-
mettre au greffe leurs adresses, afin 
d'être convoqués pour les assem-
blées subséquentes. 

AFFIRMATIONS. 

Du sieuf BERNARD (Léon), fabr. 
de chaussures, rue St-Sauveur, 69, 
le 18 novembre, à 2 heures (N° 14272 

du gr.); 

De la D"« POULET (Thérèse-Véro-
nique), 1 ingère, faubourg Montmar-
tre, 25, le 18 novembre, à 2 heures 
(N° 14282 du gr.). 

Pour être procédé, sous la prési-
dence de il. le juge-commissaire, aux 
vérification et affirmation de leurs 
créances. 

NOTA. Il est nécessaire que les 
créanciers convoqués pour les vé-
rification et affirmation de leurs 
créances remettent préafablement 

leurs litres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur GREFFET (Joseph), md 
épicier, rue Notre-l)aine-dc-Naza-
reth, 70, le 18 novembre, à 10 heu-

res 112 (N° 43851 du gr.); 

Du sieur MOLLARD ( François ), 
anc. nég. en chapellerie, rue Saint-
Meiry, a, le 17 novembre, à 10 lier ■ 

res 1[2 (N» 14223 du gr.'; 
Du sieur LENGKIXE ( Jean-Léo-

pohll, bijoutier à façon, rue Rain-
Outeàu. 190, le 18 novembre, à J 
heures' (N" 44075 du gr.). 

Pour entendre le ravrort de' tyn-
dics sur l'état de la faillite et délibé-
rer sur la formation du concordai, ou, 
s'il y a lieu, s'entendre déclarer en 

étal d'union, et, dans ce dernier cas, 
être immédiatement consultés tant sur 
les faits de la gestion que sur l'utHilé 
du maintien ou du remplacement des 

igndics. 
NOTA. Il ne sera admis que les 

créanciers reconnus. 
Les créanciers et le failli peuvent 

prendre au greffe communication 
du rapport des syndics. 

Messieurs les créanciers de la D" 

VALSEUR (Anaïs), coulurière, rue 
Rivoli, 184, sont invités à se reliure 

le 17 nov., à 9 heures preTO 
au Tribunal de commerce, salie des 
assemblées des créanciers, pour en-
tendre le rapport des syndics sur 
l'état de la faillite, et délibérer sur 
la formation du concordat, ou, s u 
y a lieu, s'entendre déclarer en etu 
d'union, et, dans ce dernier eas. 
être immédiatement consultés tan' 
sur les faits de la gestion que sur 
l'utilité du maintien ou du rempu 

cernent des syndics. . n 
Il ne sera admis que les créant» 

vérifiés et affirmés ou qui se seiw» 
fait relever de la déchéance. 

Les créanciers peuvent prendie au 

greffe communication du tâVf" 
des syndics et du projet-de cou" 

dat (N° 14217 du gr.). 

PRODUCTION DE TITRE*. 

Sont invités à produire, d?ns!eJ„ 
lai de vingt jours, à dater deceJ"'' 

leurs titres de créances, Kc?m£fL 
d'un bordereau sur papier timOit-,' 

dicatif des sommes à réclamer, m 

les créanciers : , ,In „> ne 
De la société LEWARCHAND etb ; 

ayant pour objet l'entreprise ÛW 

Anges, dont 'le siège est a<J'\' 
faubourg Montmartre, 67, lad''e

n
s
sée :é en nom collectif, fffîPS 

1- Fiimadeflo (François), de. 1- Fumadello t*rani""^ dc. 
Lafayettc, 52; 2» Lemarchana, « 
meurant faubourg Montmartre,

 de 
entre les mains de M. Devin, ..|( 
l'Echiquier, 12, syndic de la »" 

(N- 14294 du gr.): ^ A 
Du sieur FICHOT, md de vu 

Grenelle, rue du Commerce, i,' 
les mains de M. Mil et, rae. »%„ 
gran, 3, syndic de la fadt™ 1 

14312 du gr.). 
Pour, en conformité de ' f '^dè 

de la loi du 28 mat 1831, Ur°f.° qui 

d la vérification des ?'^%r* 
commencera immédiatement «r 

l'expiration de ce délai. 

Jugement du Tribunal ^ A 

merce de la Seine, du H"0: fonds 
1857, lequel, attendu qu u J ■» ',iona 
suilisants pour suivre les open f l 
de la faillite du sieur jrans, 
(Antoine), ancien négoç. en ^ 
rue du Petit-Carreau, 19, a?™Z.

e
-AR-

ictuellement rue Nolre-D.m"! i 

faïarëttr, 47; 
Itapporle Je jugement "jgjSj 

Tribunal, en date du.46 ja" „j 
qui clôturait faute d'aètd su» „. 
fes opérations de ladite lad"16 

13233 du gr.). 

jugement dj-g 

ASSEMBLÉES DU I»*
v
l^'iS 

NEUF HEURES : BOUllet, Ulb.O-" 

clôt . de «8 

cioL'-" Lèhm'ann, fabr' 
x HEURES : Morel, fa^vX."! 
dres, ciou — uemu»"" ; 
meubles, redd. de coinpie-__ p(,r 

Mini : /ernet^ épicier, synu^ 
rée frères, papetier.- ■érfl!?5 

UNE HEURE : Roycr-Caiiard, « 
clôt. - Fleury-Frévil le et p> „,„. 

en doublures, id. - ""f'd'élisf: 
deleur-fondeur, cone.-r ̂

 sRt
H 

anc. md de vins, "^devj« 
cône- Lathéhsc. A£?,',

e ier
, coi»-

C
m
d

e
é
rca^ 

Koppffffid meublé^-

Le gérant, 
BAUDOUIN' 

Enregistré à Paris, le Novembre 1857. F0 

Reçu deu* frênes quarante centime 

IMPRIMERIE DE A. GUYOÏ, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 18, 

Certifié l'inwrtitfn t»«8 t* 

Pour \
H
p'"MtioB de la signature A, Gvior, 

vr' .TB du i" «■•"•ondiBBesnent, 


